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CHAPITRE    PREMIER 


La  «ofclore  et  le  combat   (suite). 


Cependant  Jes  Libertins  se  livraient 
derrière  la  barricade  h  une  résistance 
désespérée.  Trois  fois  renversé  par  d'é- 
normes [)ierrcs  que  les  ennemis  lui  lan- 
çaient, le  comte  de  Vaudémont  se  releva 
trois  fois;  et,  marchant  avec  sa  troupe 
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viclorieuse  sur  les  morts  et  les  décombres, 
il  rompit  le  dernier  obstacle  et  brisa  la 
barrière. 


Alors  ce  fut  un  carnage  atroce,  une  ef- 
froyable scène  de  bataille,  où  le  fracas  des 
armes  et  les  cris  de  victoire  se  mêlaient  a 
des  clameurs  de  rage,  aux  plaintes  des 
blessés,  au  râle  de  l'agonie.  Les  Libertins 
désarmés  reçurent  le  trépas  avec  la  froide 
intrépidité  du  fanatisme  et  le  courage 
sloïque  de  héros  combattant  pour  une 
meilleure  cause.  Plus  de  sept  mille  hommes 
furent  massacrés,  sans  qu'un  seul  criât 
merci.  Les  pieds  des  vainqueurs  baignaient 
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dans   le  sang;  le   nombre  des  victimes 
avait  émoussé  tous  le»  {glaives. 


Accusé  de  traliison  par  le  prédicateur, 
^larcel  avait  défié  celui-ci  de  donner  en 
face  de  tous  des  preuves  de  courage.  Voila 
pourquoi  sans  doute  Jacques,  dès  le  pre- 
mier engageaient ,  s'était  retiré  cliez  la 
sorcière,  ou  le  montagnard  avait  conduit 
Simone. 


Floretla  demeurait  efleclivement  dans 
l'église  même  du  bourg.  VMc  avait  adopté 
ce  lieu  pour  asile,  après  que  les  lutiié- 
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riens  en  eurent  chaàsé  les  prêtres,  brisé 


les  images  et  fait  déserter  le  sanctuaire. 


C'était  une  femme  d'une  soixantaine 
d'années,  dont  la  Sgure  sillonnée  de  rides, 
l'œil  gris  cliatoyant  sous  des  paupières 
dégarnies  de  cils ,  les  lèvres  bleuâtres  et 
pincées,  trahissaient  l'âuie  perverse  et  les 
désordres  antérieurs.  La  répulatiou  de 
sorcière  qu'elle  s'élait  acquise  la  mettait  a 
l'abri  du  besoin;  les  paysans  la  craignaient 
et  ne  la  laissaient  manquer  (i'aucune  pro- 
Yisian  ;  les  jeunes  filles  lui  demandaient 
des  talismans  pour  se  faire  aimer  du  plus 
luwd  .uarron  du  villaiie.  el  les  nn.anls  lui 
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payaient  au  poids  de  l'or  le.  breuvage 
mystérieux  qui  devait  amener  dans  leurs 
bras  une  maîtresse  rebelle. 


Lorsque  les  idées  de  réforme  se  répan- 
dirent en  Alsace ,  Florelta  disparut  pen- 
dant quelque  temps,  et  revint  ensuite 
annoncer  qu'elle  avait  eu  des  entreliens 
avec  le  rievtil  F^ulher.  A  la  voix  de  la  Bohé- 
mienne, les  habitants  de  Loupcsteio  ren- 
voyèrent avec  insulte  leur  vieux  pasteur, 
démolirent  son  presbytère  et  ne  laissèrent 
de  l'église  que  les  quatre  murs,  au  milieu 
desquels  fut  installée  Florelta.  La  rusée 
vieille  savnit  que  cctle  hahilaliMii  favfwise- 
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raii  son  commerce  de  nécromancie,  car 
elle  avait  trouvé,  sous  le  maîlre  autel, 
l'entrée  d'un  chemin  couvert  qui  condui- 
sait a  Saverne;  de  sorte  qu'elle  disparais- 
sait souvent  des  jours  entiers,  sans  qu'on 
l'eût  vue  sortir  de  sa  retraite. 


On  la  croyait"  alors  au  sabbat  ou  en 
conférence  avec  les  esprits  invisibles. 


La  sorcière  était  vêtue  d'une  robe  noire, 
parsemée  de  flammes.  Ses  longs  cheveux 
grisâtres  tombaient  en  désordre  sur  ses 
tempes  jaunies  et  sa  (igure  décrépite. 
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Lorsque  Franck  entra,  conduisant  la 
nièce  d'Érasme,  Fioreila,  courbée  sur  une 
espèce  de  réchaud  rempli  de  braise  allu- 
mée, paraissait  grelotter  en  dépit  de  la 
douce  chaleur  du  printemps. 


—  C'est  loi,  Franck?  dit-elle  sans  tour- 
ner la  tète,  car  elle  avait  reconnu  la  mar- 
che pesante  du  montagnard. 


Plus  d'une  fois  celui-ci  avait  eu  recours 
a  elle  pour  dépister  les  soupçons  après  un 
crime.  Grâce  au  chemin  couvert,  le  meur- 
trier se  trouvait  à  Saverne,  lorscju'un  as- 
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sassinat  avait  olé  commis,  quelques  heures 
auparavant,  a  Loupestein  ;  et,  réciproque- 
ment, il  établissait  avec  la  même  facilité 
son  alibi ,  quand  un  autre  meurtre  exi- 
^^eait  que  le  coupable  pariit  ne  pas  avoir 
quitté  le  village. 


—  Je  vous  amène  une  jouvencelle,  qui 
se  fait  traîner  à  la  remorque,  ni  plus  ni 
moins  qu'un  navire  avarié!  s'écria  Franck. 
Du  diable,  si  maître  Jacques  arrive  jamais 
h  ses  fins  avec  une  pareille  créature]... 
bien  qu'elle  soit  gentille,  n'est-ce  pas? 
C'est  jeune  et  frais,  ajouta  le  montagnard, 
en  iuonlrani  Simone  a  la  sorcière. 
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Floretla    fit  enlcndro  un   grognement 
d'hyène. 


—  Hé!  hé!  mon  garçon,  j'en  sais  qui, 
jadis,  avaient  les  yeux  plus  noirs,  les 
couleurs  plus  vives,  la  chevelure  plus 
soyeuse!  Votre  soleil  de  France  ne  fait 
pas  mûrir  aussi  vile  les  fruits  d'amour 
que  notre  beau  ciel  de  Naples.  Nos  brunes 
Italiennes  sont  mille  fois  plus  jolies  que 
vos  pâles  Françaises...  soit  dit  sans  vous 
oiïenscr,  mignonne!  Hé!  hé!  je  voudrais 
avoir  dix-huit  ans,  à  condition  de  rajeu- 
nir avec  cette  peau  blanche  et  ce  gentil 
minois 
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La  main  sèclie  de  la  sorcière  caressait 
en  même  Irmps  le  visage  et  les  épaules 
nues  de  la  jeune  fille. 


Simone  frémissait  sous  ce  contact  et 
regardait  avec  des  yeux  égarés  la  hideuse 
vieille,  dont  le  rire  satanique  semblait 
être  pour  elle  un  présage  de  mort  et  de 
déshonneur. 


Franck  tira  la  sorcière  à  l'écart  et  lui  dit 
quelques  mois  à  l'oreille. 


Hé  !  hé  !  nous  savons  composer  des 
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philtres  !  s'écria-l-elle  après  celle  confi- 
dence. La  plus  bégueule  peul  devenir  pas- 
sionnée, et  la  plus  coquette  amoureuse... 
Tu  dis  qu'il  paie  avec  de  l'or? 


—  Si   vous  en  voulez  la  preuve ,  dit 
Franck  en  ouvrant  sa  bourse,  la  voila  ! 


—  IhV.  hé!  mon  garçon,  tu  es  bien  ri- 
che! et  ce  serait  une  œuvre  charitable  de 
partager  avec  moi,  pauvre  vieille,  qui  n'ai 
pas  le  plus  souvent  do  pain  à  manger  et 
d'habits  pour  me  couvrir...  Vois-tu,  lors- 
qu'on est  jeune,  on  n'est  point  économe; 
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je  te  garderai  les  pièces  d'or,  et  tu  les 
trouveras  au  besoin...  Voyons,  donne-moi 
ta  bourse! 


—  Par  le  diable!  ma  confiance  en  vous 
ne  va  pas  jusque-ld,  mère!  s'écria  Franck. 
Avant  huit  jours,  certains  cotillons  et  mon 
goût  prononcé  pour  le  vin  du  Pihin  au- 
ront épuisé  mes  finances...  Mon  bras  et 
mon  poignard  combleront  alors  le  vide  de 
l'escarcelle. 


—  Bien,  mon  garçon  ;  mais  un  jour  ton    ' 
bras  sera  faible,  et  ton  poignard  s'émous- 
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sera.  Viendront  alors  la  misère  et  ia  faiai. 

Moi  5  j'ai  gagné  de  l'or  aussi,  beaucoup 

d'or!  Naples  et  Florence  m'ont  vue  briller 

dans  leurs  palais,  j'avais  le  front  orné  de 

diamants  et  de  fleurs,  les  princes  et  les 

jeunes  damoiseaux  mettaient  leur  fortune 

k  mes  pieds...  j'étais  belb?  et  riche!  Puis, 

le  jour  où  la  pâleur  chassa  les  roses  de 

mes  joues,  je  vis  tomber  ma  couronne  de 

diamants;  lejouroîi  parut  ma  première 

ride,  je  vis  mon  palais  s'échanger  contre 

une  chaumière...    Puis  l'indigence ,   les 

haillons,  la  faim,  les  rires  moqueurs  du 

mépris  me  firent  déserter  mon  beau  ciel, 

mes  chaudes  campagnes  d'orangers,  avec 

leurs  riantes  villas  et  leur  verdure  éter- 
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nelle  ;  je  vins  dans  ce  triste  pays  cacher 
ma  honte  et  ma  vieillesse...  Donne-moi 
ton  or,  mon  enfant! 


—  Merci,  je  le  garde  !  dit  Franck.  Pourvu 
seulement  qu'en  sortant  d'ici  je  ne  trouve 
pas  mes  écus  changés  en  feuilles  sèches! 


—  Hé!  hé!  répliqua  la  vieille,  il  ne  tient- 


qu'a  moi! 


—  Çà,  voyons,  charmante,  continuâ- 
t-elle en  i'app  rochaut  de  Simone,  qui 
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se  tenait  immobile  et  stupéfaite,  en  pré- 
sence de  ces  deux  êtres,  dont  la  profonde 
démoralisation  perçait  dans  chacune  de 
leurs  paroles,  vous  faites  donc  la  cruelle 
avec  un  brave  et  loyal  seigneur,  qui  paie 
en  pièces  d'or  les  services  qu'on  lui  rend  ?... 
Peste!  j'étais  une  autre  commère  à  votre 


âge! 


—  Oh  !  taisez-vous,  s'écria  la  jeune  fille, 
vous  me  faites  horreur  ! 


—  Allons,  allons,  mignonne,  [on  vous 
apprivoisera.  Vous  vous  habituerez  a  ma 
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figure  et  h  mes  manières  ;  car  je  ne  suis 
pas  une  ogresse,  et  loin  d'avoir  envie  de 
vous  dévorer,  je  vous  embrasserais  de 
bon  cœur...  Hé!  hé!  vous  êtes  si  g^en- 
tille!  Nous  demeurerons  ensemble,  je  vous 
donnerai  de  bons  conseils...  Voyons,  ne 
tremblez  pas  ainsi! 


—  Oh!  je  vous  en  conjure  !  s'écria  Si- 
mone, laJssez-moi  rejoindre  mon  oncle, 
que  je  n'aurais  jamais  dû  quitter!  Pierson 
Guelrard,  qui  m'accuse  peut-être!...  Vous 
ne  savez  pas  que  j'abhorre  de  toutes  les 
forces  de  mon  âme  le  monstre  qui  cause 
mes  malheurs  ! 
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—  Bon  ,  fit  la  vieille,  nous  tenons  le 
mot  de  l'énigme!  Ça,  ma  chère  enfant,  ne 
pleurez  pas...  Jes  larmes  ne  servent  qu'a 
rougir  de  beaux  yeux  el  ne  remédient  à 
rien.  Raisonnoiis  ensemble...  ¥Gus  aimez 
ce  Pierson  Guelrard,  h  ce  que  je  vois  ? 


—  Oh!  si  je  l'aime! 


—  A  merveille...  Mais  est-ce  donc  une 
raison  pour  désespérer  le  reste  de  vos 
amoureux?  laut-il  que  l'un  ail  tout  et 
l'autre  rien  ?...  Bah  !  je  n'agissais  pas  de  la 
sorte,  et  je  m'en  suis  bien  trouvée  I  J'au- 


20  LES    LIBKRTLNS 

rais  voire  fraîcheur  el  vos  jolis  yeux  que 
je  ferais  autant  de  viclimes  qu'il  y  a  de  fils 
de  soie  dans  votre  blonde  chevelure...  Hé! 
hé!  mon  enfant,  vous  ne  connaissez  pas 
encore  la  vie. 


~  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  vous 
•ai-je  fait  pour  me  laisser  tant  souffrir? 
murmura  la  malheureuse  jeune  fille  en 
tombant  à  deux  genoux  sur  les  marches 
brisées  de  l'autel. 

—  On  a  chassé  Dieu  de  cette  église,  dit 
la  sorcière  en  ricanant  ;  mais  les  villa- 
geois qui  m^  Tout  donnée  pour  demeure 
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auraient  bien  dû  songer  qu'une  mortelle 
devait  avoir  froid  entre  ces  murailles  hu- 
mides... Voila  mon  réchaud  qui  s'éteint. 

—  Silence!  cria  Franck,  et  respect  a 
l'ange  de  lumière! 

La  porte  de  l'église  tourna  sur  ses  gonds. 
Jacques  parut  dans  un  attirail  guerrier 
qui  cadrait  fort  médiocrement  avec  la  lâ- 
cheté d'un  fuyard. 

Il  referma  la  porte  après  lui,  poussa  les 
verrous  et  marcha  droit  a  Simone,  qui  le 
regardait  s'approcher  d'elle  avec  la  crainte 
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du  pauvre  oiseau  que  l'œil  du  vautour  a 
découvert  daos  les  guérets!  L'effroi  dont 
elle  était  saisie,  a  l'aspect  de  l'hérétique, 
ne  laissait  même  pas  à  sa  haine  la  possi- 
bilité de  se  faire  comprendre. 


Elle  restait  devant  lui ,  fascinée,  trem- 
blante et  sans  voix. 


—  Franck  a  dij  vous  annoncer,  dit  le 
prédicateur,  en  montrant  Simone  à  la 
sorcière,  que  je  destinais  cette  jeune  fille 
a  être  ma  femme.  Je  la  confie  à  voire  vigi- 
lance, el  je  veux  ijuc  tous  ses  désirs,  a 
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moins  qu'ils  ne  tendent  a  une  évasion, 
soient  satisfaits  h  l'heure  même  oîi  elle  les 
formera. 


—  Simone,  poursuivit-il  en  s'adressant 
à  la  nièce  d'Érasme,  vous  n'avez  pas  com- 
pris  mon  amour,  il  sera  sans  pitié!...  Je  le 
jure,  si  vous  persistez  a  aimer  Guelrard, 
vous  mourrez  et  je  mourrai  moi-même 
avant  que  vous  soyez  à  lui. 


—  Rassurez-vous,  mcssire,  dit  Florelta, 
cette  jeune  fille  a  promis  de  suivre  mes 
conseils. 
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—  Jamais!  c'esl  une  iaiposture,  un  abo- 
minal)le  mensonge!  s'écria-Simone.  Pier- 
son  Guelrard  a  reçu  mes  serments  devant 
Dieu! 

—  Jeune  fille,  répliqua  durement  l'Iié- 
rétique,  je  saurai  briser  votre  obstina- 
tion... Maintenant,  je  dois  m'occuper  de 
tout  autre  chose  que  d'une  victoire  a  rem- 
porter sur  un  caprice  de  femme.  Nos  frères 
sont  aux  prises  avec  les  ennemis  de  la  ré- 
forme ;  nous  avons  a  lutter  contre  l'armée 
catholique  et  contre  des  divisions  intes- 
tines. Si  nous  étions  vaincus  à  Loupes- 
tein  5  nous  saurions  nous  défendre  a  Sa- 
verne... 
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—  Est-il  vrai  que  vous  connaissiez 
un  moyen  de  gagner  la  ville  assiégée? 
poursuivit  Jacques,  en  s'adressanl  à  Flo- 
rella. 


La  sorcière  reçut  en  même  temps  une 
bourse  remplie  d'or. 


—  Oui ,  monseigneur ,  répondit-elle, 
en  prenant  une  clé  cachée  dans  sa  poi- 
trine. 


Elle  conduisit  Jacques  derrière  le  mai- 
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tre  autel,  ouvrit  une  porte  enclavée  dans 
la  muraille  et  montra  l'entrée  d'un  sou- 
terrain qui  conduisait  a  Saverne. 

Sur  le  même  emplacement  que  l'église 
existait  autrefois  un  château-fort,  que  les 
guerres  précédentes  avaient  ruiné.  Les 
débris  du  vieux  manoir  furent  employés 
à  construire  le  temple  chrétien  ;  de  sorte 
que  le  chemin  couvert  qui  établissait,  en 
cas  de  surprise,  une  communication  entre 
Saverne  et  le  château,  conservé  par  l'ar- 
chitecte qui  avait  jeté  les  fondements 
du  nouvel  édifice,  pouvait,  dans  les 
circonstances  actuelles,  servir  au  même 
usage. 
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—  Après  quelques  heures  de  marche 
sous  terre,  dit  la  vieille  h.  l'hérélique,  nous 
nous  trouverons  à  Saverne  dans  une  mai- 
on  qui  m'appartient.  Je  l'ai  achetée 
avec  les  économies  de  ma  jeunesse  et  les 
pénibles  labeurs  de  ma  viellesse...  Je  ta- 
cherai de  vous  y  recevoir  dignement, 
monseigneur. 


—  C'est  bien,  dit  Jacques,  que  les  salu- 
tations de  Floretla  jointes  au  titre  de  mon- 
segneur  g^onllaienl  d'orgueil.  Avant  de 
partir,  je  doism'assurer  de  la  victoire  que 
nos  frères  remportent  en  ce  moment.  Res- 
lez  avec  celte  jeune   fille   îi    lentn'e   du 
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souterrain  ;  Franck  et  moi,  nous  allons 
monter  au  clocher  de  l'église  pour  voir  la 
déroute  des  idolâtres. 


—  Peste!  s'écria  Franck,  qui,  parvenu 
le  premier  au  sommet  de  la  tour,  jeta  les 
yeux  dans  la  plaine,  il  n'en  est  pas  comme 
vous  le  croyez,  maître!  les  catholiques  ont 
le  dessus  et  repoussent  les  nôtres  dans  le 


village. 


—  31alédiction  !  cria  l'hérétique  à  son 
tour  eu  voyant  le  jeune  comte  franchir  la 
barrière  et  renverser  tout  ce  qui  s'opposait 
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à  la  fougue  de  sa  valeur:  voila  ce  diable 
incarné  qui  va  pénétrer  jusqu'ici  !...  Les 
lâches  !  mais  pour  fuir  de  la  sorte,  ils  ont 
donc  oublié  que  le  ciel  combat  en  notre 
faveur? 

—  Mfi  foi,  maître,  dit  le  montagnard,  il 
faut  que  vous  soyez  aveugle;  car  je  les  vois, 
au  contraire,  se  faire  tuer  très  gentiment... 
Tudieu  !  quelle  boucherie!  Ce  qu'ils  au- 
raient de  mieux,  à  faire  serait  de  se  ré- 
fugier dans  celte  église  et  d'y  soutenir  un 
siège,  de  manière  a  pouvoir  obtenir  une 
honorable  capitulation. 

—  Qu'ils  meurent  i)lulot  mille   fois, 


50  LES   LIBERTirfS  * 

puisqu'ils  se  laissent  vaincre  !  dit  Jacques. 
A  quoi  leur  ont  servi  mes  discours,  qui 
devaient  embraser  leur  âme  du  feu  sacré, 
par  lequel  on  est  invincible? 

—  11  eiit  peut-être  mieux  valu,  répliqua 
Franck ,  leur  apprendre  à  se  servir  de 
l'épée  et  du  mousquet...  Du  diable  si  on 
a  jamais  fait  des  soldats  avec  des  paroles 
vides  et  des  contes  en  l'air  ! 

—  Insolent  !  cria  l'hérétique  en  tirant  la 
dague  qu'il  avait  au  côté. 

—  Tout  beau,  maître  !  dit  froidement  le 
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moiUagnard,  dégaînanl  h  son  lour  son 
large  coutelas.  Nos  conventions  ne  me  dé- 
fendent pas  de  me  servir  de  ma  langue,  et 
vous  joueriez  un  mauvais  jeu  en  persis- 
tant a  vouloir  me  larder  Ja  peau...  J'ai 
pour  moi  l'habitude,  et  ma  lame  est  bien 
affilée. 


Jacques  pâlit.  Il  jeta  sa  dague  au  loin  par 
un  mouvement  d'impuissante  colère. 


—  Maître,  reprit  le  montagnard,  vous 
savez  que  je  vous  suis  vendu  corps  et  àme  : 
encore  ne   faut-il    pas   «ju'une   irritation 
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d'un  moment  vous  prive  de  mes  services, 
à  l'heure  où  ils  vous  sont  le  plus  néces- 
saires. Voyez  plutôt!  Les  luthériens  sont 
en  pleine  déroute,  la  cavalerie  est  parve- 
nue, malgré  tous  les  obstacles,  a  s'appro- 
cher du  village  qu'elle  a  l'intention  de  li- 
vrer aux  flammes,  si,  toutefois,  je  devine 
la  cause  véritable  de  ces  nuages  de  fumée 
qui  s'élèvent  aux  quatre  coins  de  Loupes- 
tein.  Donc,  il  faut  nous  réfugier  dans  Sa- 
verne,  près  du  r^ire  de  Molshem,  voire 

implacable   ennemi Rappelez-vous-le 

bien,  maître. 


—   Parlons!  s'écria  Jacques,   qui  vit 


« 
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avec  effroi  l'incendie  faire  des  progrès  ra- 
pides, et  le  petit  nombre  de  luthériens 
échappés  au  massacre  accourir  du  côté  de 
l'église. 


—  C'était ,  eu  effet ,  la  seule  position 
qui  pût  oIMr  aux  Libertins  un  moyen  de 
défense. 


Le  comte  de  Vaudémont  les  poursui- 
vait l'épée  dans  les  reins,  et,  partout 
ailleurs,  l'incendie  fermait  la  retraite. 
Aussi  ne    pourrions-nous   dépeindre  les 

cris   de    rage    et   les    imprécations    que 
Il  ' 
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ces  malheureux  lancèrent  au  ciel,  lors- 
qu'ils trouvèrent  l'église  fermée,  lorsque 
leur  dernier  espoir  de  salut  les  aban- 
donna. 


Les  clameurs  des  Libertins  parvinrent      ^ 
a  l'oreille  de  Franck,  il  s'empressa  de  re- 
monter les  marches  du  souterrain  qu'il 
commençait  a  descendre. 


—  Maître,  dit-il  a  l'hérétique,  partez 
sans  moi.  Floretta  pourra  vous  éclairer 
avec  sa  torche,  et  vous  aurez  facilement 
raison   de  la  résistance  de   cette  jeune 


us   LIBKKTir^S  35 

fiiie...  xMais,  en  vérité,  c'est  une  chose  in- 
digne d'enlever  a  nos  frères  le  refuge  que 
celte  église  peut  leur  offrir  encore  I  Je 
saurai  vous  rejoindre  sans  trahir  Je  se- 
cret de  votre  fuite. 


Le  montagnard,  a  ces  mots,   regagna 


l'inltTiour  de  l'église. 


il  referma  l'entrée  du  caveau  sur  les 
fugitifs,  ôlant  ainsi  à  Simone  l'espérance 
de  lui  voir  arriver  des  lib/rraleurs.  L'infor- 
tunée jeune  fille  appelai!  à  son  aide  avec 
une  voix  déchirante  et  se  débattait  con- 
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\ii!sivemeat  eatre  les  bras  de  l'hérétique. 
Lorsqu'elle  ne  vit  plus  la  lumière  du  jour 
et  qu'elle  se  sentit  descendre  dans  les  en- 
lraille«  de  la  terre,  elle  ne  fit  plus  aucune 
résistance  et  se  laissa  traîner  oîi  ses  bour- 
reaux voulaient  la  conduire,  brisée  qu'elle 
était  par  le  désespoir,  anéantie  par  les 
poignantes  émotions  sous  l'influence  des- 
quelles on  la  forçait  a  vivre  depuis  quel- 
ques heures. 

Franck  courut  ouvrir  la  porte  de  l'église 
aux  Libertins. 

S'armaul  ensuite  d'une  espèce  de  pou- 
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Ire,  ffiii  se  Irouva  sous  sa  maiD,  il  pro- 
tégea leur  retraite  et  lutta  seul  contre  les 
troupes  du  comte,  acharnées  au  mas- 
sacre. 


Les  vainqueurs  commencèrent  a  reculer 
à  leur  tour,  intimidés  par  l'air  féroce,  la 
haute  taille  du  montairnard,  et  surtout  par 
les  coups  effrayants  qu'il  faisait  pleuvoir 
sur  eux.  La  poutre  s'abaissait  avec  fracas 
sur  des  rangs  entiers  et  se  relevait,  san- 
glante, pour  retomber  encore,  on  écrasant 
d'autres  victimes. 

Furieux  de  voir  un  pareil  carnage  de 
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ses  soldats,  le  comte  de  Vaudémont,  dont 
la  pique  venait  d'être  bris  'e,  et  dont  les 
exhortations  avaient  été  impuissantes 
pour  empêcher  la  déroute,  saisit  une 
lourde  épée  a  deux  mains,  qu'un  fuyard 
laissa  tomber  a  ses  pieds,  et  s'avança,  l'œil 
enflammé  du  désir  de  la  vengeance,  a  la 
rencontre  de  Frank.  Mais,  atteint  lui- 
même  par  la  redoutable  massue,  il  roula 
sur  les  cadavres  entassés  a  la  porte  de 
l'église. 


A  la  vue  de  leur  chef  étendu  sur  la 
poussière,  les  troupes  catholiques  revin- 
rent îi  la  charge  pour  ie  venger,  honteuses 


LES   LIBERTINS 


de  la  terreur  panique  que  venait  de  leur 
inspirer  un  seul  liomme. 


Elles  furent  soutenues  par  le  prince 
Claude,  qui,  après  avoir  enfin  Irouvé  un 
passage,  s'empressait  d'accourir  à  la  tcte 


de  ses  gendarmes. 


Franck,  se  voyant  sur  le  point  d'être 
assailli  par  un  aussi  grand  nombre  d'ad- 
versaires, ferma  rapidement  la  porle  du 
temple,  et  les  Libertins  l'aidèrent  à  la 
barricader,  de  telle  sorte  (]ue  les  pan- 
neaux de  fliènc  rrsislèrnil  \\  Inules  les 
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secousses  et  ne  furent  même  pas  ébran- 
lés. 


A  l'aspect  de  son  frère,  gisant  au  milieu 
des  blessés  et  des  morts,  et  qu'il  n'avait  pu 
joindre  plus  tôt  pouï  s'opposer  a  la  fougue 
de  sa  jeunesse,  le  prince  de  Guise  descen- 
dit de  cheval  en  poussant  un  cri  de  dou- 
leur. 11  se  hâta  de  relever  le  jeune  comte, 
qu'il  croyait  tué,  mais  qui,  réellement, 
n'était  qu'étourdi  par  le  coup  terrible  que 
lui  avait  asséné  le  montagnard. 


François  ouvrit  les  yeux,  bon  premier 
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soin  fut  de  chercher  l'ennemi  qui  venait 
de  le  terrasser. 


—  Vive  Dieu!  mon  hien-aimé  frère! 
s'écria-t-il.  Ne  pourriez-vous  me  donner 
des  nouvelles  du  brigand  qui  se  permet 
d'assommer  mes  soldats  et  de  m'assom- 
mer  moi-même?  De  par  le  diable!  je  suis 
perdu  d'honneur  pour  n'avoir  pas  fendu 

le  crâne  a  ce  géant  mal  tourné  ! Le 

chevalier  David  ne  s'est  pas  jadis  laissé 
coucher  sur  la  poudre  par  le  libertin  Go- 
liath ! 

• 

—  Parce  (|u'il  ne  s'est  pas  approché  si 
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près  que  VOUS  de  l'ennemi,  frère,  répondit 
le  puince  Claude.  Je  prends  a  témoin  tous 
ceux,  qui  vous  ont  vu  combattre  que  ja- 
mais, a  votre  âge,  guerrier  ne  s'est  cou- 
vert de  plus  de  gloire  et  n'a  exécuté  d'aussi 
brillants  faits  d'armes.  Par  mon  saint  pa- 
tron !  c'eût  été  grand  dommage  qu'un 
preux  de  votre  sorte  fût  resté  parmi  les 
morts,  et  je  vais  faire  payer  chèrement  a 
ces  vilains  la  crainte  qu'ils  m'ont  donnée 
de  voir  la  maison  de  Lorraine  perdre  sa 
plus  fine  fleur  de  chevalerie! 


—  Allons,   frère,    continua  le  prince 
Claude,  cernons  le  res-e  de  cette  canaille, 
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ensevelissons-Ia  sous  les  décombres  de  l'é- 
glii^!  L'incendie  que  j'ai  fait  allumer  aux 
quatre  coins  du  bouriç  se  propage  de  ma- 
nière à  nous  donner  prompte  justice 

N'oublions  pas  que  le  duc,  noire  frère, 
nous  attend  pour  emporter  Saverne  d'as- 
saut. 

—  Retirez-vous,  messeigneurs  !  s'écriè- 
rent les  gendarmes  en  voyant  les  princes 
s'approcher  de  l'église;  retirez-vous,  si- 
non vous  allez  être  écrasés  par  ce  malotru 
qui  démolit  le  mur  du  clocher. 

].o<  doux  olicfs  se   rrrulèront  assez  a 
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temps;  mais  les  soldats,  qui  s'acharnaient 
a  vouloir  enfoncer  la  porte,  furent  atro- 
cement mutilés  par  d'énormes  pierres  que 
Franck  fit  pleuvoir  sur  eux.  du  haut  de  la 
tour. 


Le  robuste  montagnard  se  servait  de  sa 
poutre  comme  d'un  bélier  et  renversait 
des  pans  entiers  de  muraille. 


Douze  hommes,  sur  vingt  qui  travail- 
laient a  s'ouvrir  une  issue  pour  atteindre 
les  Libertins,  furent  écrasés  sur  le  lieu 
même,  et  les  autres  blessés  grièvement. 
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—  Qu'on  se  tieane  a  distance!  s'écria 
le  prince  Claude ,  et  que  les  archers  déco- 
chent contre  l'église  des  traits  enflam- 
més !...  car  j'ai  fait  le  serment  que  pas  un 
seul  de  ces  mutins  n'échapperait  a  notre 
vengeance.  Nous  raserons  ce  bourg  jusque 
daus  ses  fondements.  Quant  au  bandit 
qui  a  osé  frapper  un  noble  comte  et  qui 
vient  de  tuer  nos  plus  braves  soldats,  je 
jure  Dieu  qu'il  sera  tiré  vif  à  quatre  che- 
vaux! 


—  Si,  toutefois,  vous  pouvez  m'attcin- 
dre,  monseigneur!  répondit  Franclv  du 
haut  de  la  tour.  Je  me  ris  des  ^flammes 
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qui  s'élèvent  autour  de  moi  comme  des 
flèches  de  vos  archers,  et  je  vous  dé- 
fie de  toucher  a  un  seul  cheveu  de  ma 
tête,  Don  plus  qu'à  celle  des  luthé- 
riens enfermés  avec  moi Voilk  mon 

gage! 


A  ces  mots,  il    lança  sur  les    soldats 


catholiques   la  poutre   qu'il   tenait     en- 
core. 


L'énorme  morceau  de  hois  serpenta 
pendant  quelques  instants  dans  les  airs  et 
s'abattit  avec  un  bruit  sinistre  sur  les  ar- 
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mures  et  les  boucliers,  brisanl  çà  et  la 
dans  sa  chute  des  crânes,  des  bras  et  des 
jambes. 


—  Damnation  !*  cria  le  jeune  comte 
en  s'adressant  au  prince  de  Guise.  Per- 
mettrons-nous donc,  monseigneur,  qu'un 
mécréant  d'hérétique  fasse  un  pareil  car- 
nage de  nos  troupes,  sans  le  châtier  de 
son  audace?  Pourquoi  la  porte  de  cette 
église  n'est-elle  pas  encore  enfoncée? 


—  A  mon  aide,  mes  courageux  piétons  ! 
ajouta   François.   Qu'on    me  donne  une 
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hache,  et  que  cette  poutre,  teiute  du  sang 
de  DOS  soldats,  serve  a  venger  leur  mort, 
en  renversant  le  faible  obstacle  qui  nous 
sépare  des  mutins  ! 


Le  bouillant  jeune  homme  marcha  droit 
a  la  porte  de  l'église,  qui  résisîa  longtemps 
à  ses  efforts  et  à  ceux  de  ses  hommes 
d'armes.  Enfin,  les  deux  battants  cédèrent 
au  tranchant  de  la  hache  du  comte  et  tom- 
bèrent avec  fracas  dans  l'intérieur  de  l'é- 
difice. Mais  quel  ne  fut  pas  l'élonnement 
du  jeune  guerrier  et  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, lorsqu'ils  virent  l'église  déserte. 
Après  en  avoir  exploré  tous  les  coins  et 
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\isilé  la  tour,  ils  ne  rencontrèrent  pas  une 
âme  vivante.  L'incendie  seul  grondait  sous 
les  voûtes,  et  l'on  n'entendait  d'autre  bruit 
que  le  mugissement  des  flammes,  qui  ser- 
pentaient sur  les  murailles,  comme  autant 
de  monstrueux  reptiles,  laissant  après  elles 
des  traces  noirâtres  et  de  suffoquants  tour- 
billons de  fumée. 


Déjà  la  tour  s'ébranlait,  et  la  voûte 
béante  menaçait  de  tomber  sur  François 
et  ses  soldats.  Ils  s'empressèrent  de  vider 
les  lieu\,  tout  en  cherchant  à  se  rendre 
compte  de  la  mystérieuse  disparition  des 
Libertins. 

M  * 
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Le  comte  de  Vaudémont  lit  approcher 
Marcel,  que  deux  gendarmes  gardaient  a 
\'ue. 


—  Existe-t-il  un  passage  dans  cette 
église,  par  lequel  les  mutins  aient  pu  s'en- 
fuir? demanda-t-il  au  vieux  soldat. 


■--  Ma  foi,  seigneur  conile,  j'ignore  si 
ce  passage  existe.  Je  doute  même  qu'il 
reste  un  seul,  excepté  moi,  de  ceux  que 
vous  appelez  mutins,  et  dont  vous  avez  fait 
si  épouvantable  déconfiture.  Jamais  je 
n'ai  vu  pareille  boucherie,  moi  qui  fais  la 
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^merre  depuis  trente  ans!...  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  que  cette  église 
était  hantée  par  une  sorcière.  Les  sorti- 
lèges et  machinations  d'icelle  ont  pu 
vous  enlever  les  ennemis  échappés  k  vos 
armes  ! 

A  peine  Marcel  eut-il  parlé,  qu'un  ef- 
froyable craquement  se  fil  entendre.  Le 
clocher,  miné  par  l'incendie,  s'écroula  sur 
la  voiile  eml)rasée.  Il  ne  resta  plus  du 
bourg  entier  que  des  ruines  fumantes  et 
des  cadavres  gisant  dans  les  rues. 

En  quittant  ce  théâtre  de  mort  et  de 
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désolation ,  les  vainqueurs  demandaient 
au  vieux  soldat  qu'ils  emmenaient  avec 
eux,  des  renseignements  plus  détaillés  sur 
la  sorcière  de  Loupes leinj 


—  Du  diable,  si  je  puis  vous  en  dire  da- 
vantage, répondit  Marcel.  C'est  une  vieille 
mégère,  laide  et  ridée,  comme  toutes  les 
nécromanciennes  du  monde...  ce  qui  prou- 
verait, à  la  rigueur,  que  les  jolies  femmes 
sont  des  anges,  et  que  Satan  ne  les  aime 
pas. 


ciivPiTUE  Di:u\iii\iî; 


Il 


A  feu  et  à  sang:. 


«  La  ville  de  Saverne,  dit  Voizir,  située 
cl  assise  en  une  vallée  au  pied  des  monts 
Daiiîsays^  sui*la  rivière  de  iSosne,  qui  passe 
tout  par-devant  la  ville,  h  quatre  lieues 

(rADcniagne  de  la  cih'  de  Slr;'.>lK»iirij,  le- 
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garde  direcleoient  entre  Midi  et  Orient,  et 
s'appelait  la  dicte  ville  anciennement  Ta- 
herna^  pour  ce  que  les  rois  anciens,  partant 
de  la  grande  cité  de  Soltern,  pour  eux 
transporter  k  Trêves  ou  a  Belge,  rafraî- 
chissaient leurs  gens  dans  la  Taverne,  doni, 
par  succession  de  temps,  le  T  a  été  con- 
verti en  S,  et  s'appelle  Sahenia  ou  Saber- 
nia  en  latin,  et  Savenie  en  français,  laquelle 
ville  est  bastie  en  la  semblance  d'ung 
œuf,  c'est  a  savoir  large  au  milieu  et  ung 
petit  plus  estroicte  es  deux  bouts,  où  les 
portes  sont  assises.  » 


Grâce  à  la  marche  des  siècles,  et  sur- 


tout  au  vandalisme  de  l'arcliiteclure  mo- 
derne, nos  vieilles  cités  perdent  chaque 
jour  un  nouveau  fleuron  de  leur  couronne 
gothique. 

Bientôt,  en  France,  on  ne  rencontrera 
plus  qu'a  de  longs  intervalles  ces  monu- 
ments qui  nous  prouvent  ce  qu'on  été  nos 
pères  et  ce  que  nous  sommes  :  tombeaux, 
isolés  d'une  nation  morte,  qui  n'a  pas 
même  conservé  le  souvenir  de  ses  aïeux; 
gigantesques  pyramides  perdues  dans  le 
désert  de  la  civilisation,  et  qu'on  ren- 
versera sans  doute  un  jour,  pour  peu 
qu'elles  se  trouvent  sur  le  tracé  d'un  ca- 
nal ou  du  M  chemin  de  fer. 
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Alors,  quQ  nous  restera-t-il  à  dépeindre, 
a  nous  rancuniers  écrivains,  lorsque  nos 
vieux  édifices  seront  démolis,  nos  villes 
froides  et  régulières,  nos  maisons  ali- 
gnées comme  un  piquet  d'infanterie? 
lorsque  nos  forêts,  abattues  par  la  hache, 
n'auront  plus  ni  concerts  ni  ombrages; 
que  des  routes  sans  verdure  sillonneront, 
en  tout  sens,  nos  champs  dépouillés,  et 
que  notre  beau  ciel  de  France  verra  son 
azur  entièrement  obscurci  par  les  noirs 
et  puants  nuages  de  la  vapeur? 

Pauvres  hommes  et  pauvre  siècle  ! 
Pauvres  ho  urnes  qui  renient  leurs  con- 
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vidions,  mentent  a  leurs  priacipes,  prosli- 
tuent  leur  talent  pour  de  l'or. 

Pauvre  siècle,  qui  n'aura  rien  a  offrir  a 
la  postérité  que  des  inconséquences  poli- 
tiques et  une  ^4oire  sans  résultat  I 

Pauvres  hommes,  qui  répondraient  au 
génie  mendiant,  comme  autrefois  Homère, 
son  pain  de  porte  en  porte  :  «  Faites-vous 
•épicier  !  »  car,  dans  ce  siècle  de  commerce 
et  de  spéculation,  le  commerce  et  la  spé- 
culation peuvent  seuls  vous  tirer  de  Tindi- 
gence...  Soyez  poète,  et  l'on  vous  enverra 
frrojirir  sur  le  prralKil  d'un  liospirr! 
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Pauvre  siècle,  qui  ne  comprend  pas  que 
pour  s'appuyer  sur  le  froid  égoïsme  de  la 
propriété,  sur  le  sordide  calcul  des  bouti- 
ques, il  sera  flétri  dans  l'histoire  par  le 
génie  qu'il  aura  repoussé!...  Pauvre  siècle 
enfin,  qui  ne  présente  aucun  monument 
revêtu  du  cachet  de  la  foi;  qui  marche 
sans  croyance  et  sans  espoir  vers  sa  tombe, 
et  qui  se  rit  du  mépris  des  âges  futurs, 
pourvu  qu'il  expire  sur  des  monceaux, 
d'or  ! 


Pauvres  hommes  et  pauvre  siècle  ! 


Je  désire  Jque  le  lecteur  me  pardonne 
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cette  digression,  qui  le  force  a  quitter  les 
anciens  temps  pour  me  suivre  au  milieu 
de  la  démoralisation  moderne,  dont  rien, 
pas  même  une  conviction  franche,  ne 
rachète  la  honte  elles  crimes.  Mais  encore 
nous  est-il  permis,  a  nous  pauvres  au- 
teurs, quand  notre  tête  est  lourde  de  fa- 
tigue, quand  la  plume  nous  tombe  des 
mains  après  une  longue  veille,  de  nous 
demander  d'où  provient  cette  rage  d'en- 
tasser lignes  sur  lignes,  pages  sur  pages, 
manuscrits  sur  manuscrits,  puisque  les 
hommes  du  jour  veulent  des  chiffres 
et  non  des  idées,  puisque  tout  noble  sen- 
timent glisse  sur  des  cœurs  éteints  par 
l'intrigue  et  raccornis  par  l'avarice,  puis- 
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qu'on  ne  rougit  même  pas  d'exploiter  a  la 
Bourse  le  deuil  de  la  patrie  (1)  !  !...  Alors 
nous  suspendons  notre  travail  pour  jeter 
au  front  du  siècle  la  boue  dans  laquelle 
nous  le  voyons  se  vautrer...  puis  nous  re- 
prenons la  plume,  et  nous  continuons 
d'écrire,  moins  pour  les  autres  que  pour 
nous-mêmes.  * 


Je    reviens    a  la    description    de    Sa- 
verne. 

> 

Au  commencement  du  seizième  siècle, 


(1)  (.eUe  nouvelle  a  été  écrite  à  l'époque  de  la  mort  du 
duc  d'Orléj^us,  et  ces  derniers  mots  y  iont  allusion. 
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avant  que  cette  ville  fût  envahie  par  les 
hérétiques  et  que  le  duc  Antoine  vint  en 
fom^r  le  siège,  elle  était   admirable  de 
structure  gothique  et  de  poésie. 


Lorsqu'on  jetait  un  coup  d'œil  du  haut 
de  la  montajjne  ou  du  sommet  des  cré- 
neaux de  Hohen-Harr  sur  la  cité,  qui  s'é- 
veillait au  bruit  des  cloches  de  tous  ses 
couvents;  lorsque  le  regard  plongeait  au 
milieu  de  cette  masse  confuse  de  pignons 
et  de  tourelles  élancées,  et  que  les  rayons 
du  soleil,  jouant  sur  les  noirs  édiQces, 
semblaient  animer  les  monstres  suspendus 
aux  gouttières  et  mettre  une  auréole  au 
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front  des  saints  du  portail;  quand  la  ro- 
sace aux  raille  couleurs  étincelait  de  tous 
les  feux  du  prisme  et  que  les  tours  sacrées 
jetaient  a  la  brise  leurs  sublimes  harmo- 
nies, on  ne  pouvait  s'arrachera  un  specla  - 
cle  qui  parlait  a  la  fois-à  l'âme  et  aux  sens. 
C'était  un  immense  tableau  vivant,  dé- 
coupé sur  l'horizon  des  montagnes,  et  dont 
les  diverses  parties  semblaient  vouloir  se 
réunir  et  se  confondre;  une  ville  qui 
chantait  et  dont  la  voix  d'airain,  mélo- 
dieuse et  pure,  se  mêlait  dans  les  nuages 
au  murmure  des  vents  et  des  forêts. 


Souvent   encore,   s'il  arrivait  que  les 
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masses  blanchies  de  la  brume  du  malin, 
s'élevant  en  tourbillons,  fussent  chassés 
par  un  souffle  d'automne,  la  vallée  res- 
semblait à  une  vaste  mer  •  les  monuments 
de  Saverne,  a  des  vaisseaux  ballottés  par 
les  vagues  ;  les  clochers,  les  pignons  et 
les  tourelles,  aux  mâts  d'une  flotte  dis- 
persée par  l'orage.  La  rumeur  de  la  ville 


élait  le  bruit  de  l'ouragan,  les   cloches 


hurlaient  comme  la  tempête. 


La  principale  rue  de  Saverne,  celle  où 
se  groupaient  les  plus  beaux  édifices,  élait 
large  et  S])acieuso.  On  y  renianjuail  Té- 
glise  canoniale,  dédiée  a  la  Vierge.  Aux 
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murs  latéraux  de  celte  église  étaient  ados- 
sées douze  maisons,  habitées  par  un  égal 
nombre  de  chanoines  pourvus  d'excellen- 
tes prébendes.  En  face,  jaillissait  une  fon- 
taine d'eau  vi\e,  qui  servait  a  entretenir 
la  salubrité  de  la  ville  et  qui  prenait  son 
cours  devant  le  vieux  palais  ou  chancelle- 
rie, sombre  manoir  tout  chargé  de  siècles 
et  qui  semblait  écraser  le  sol  par  ses  lour- 
des colonnes  toscanes.  C'était  la  résidence 
accoutumée  des  évêques,  avant  que  le 
château  neuffùl  construit,  elles  luthériens 
s'étaient  emparé  de  celte  position,  dans 
laquelle  ils  avaient  trouvé  un  arsenal 
complet,  des  canons  en  bon  état  et  tous  les 
mo}  eus  de  soutenir  un  siège.  Ils  pouvaient 
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impunément  tirer  sur  l'armée  catholique 
par  les  meurtrières  du  donjon. 


flpPresque  en  face  de  la  chancellerie,  k 
gauche  de  la  iontaine,  s'élevait  le  palais 
des  seigneurs,  dont  les  vastes  salles  reten- 
tissaient du  bruit  des  festins  et  des  cla- 
meurs désordonnées  de  l'orgie,  au  grand 
scandale  des  bons  moines  du  couvent  de 
Saint-François,   dont  les  cellules  étaient 


voisines  du  lieu  de  réunion  des  nobles,  et 


qui  se  signaient  avec  une  religieuse  ter- 
reur, lorsque  des  chants  bachiques  domi- 
naient les  sons  de  l'orgue  et  les  psaumes 
de  matines. 
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Les  franciscains  avaient  plus  d'une  fois 
envoyé  leurs  plaintes  a  riIôtel-de-Ville,  oîi 
se  rendait  la  justice,  «  pour  connaître,  dit 
Volzir,  et  adviser  au  droict  d'un  chacun  ;» 
mais  les  seigneurs  prouvaient  clairement 
au  bailli  qu'il  leur  était  permis,  comme 
aux  moines,  de  chanter  a  une  heure  avan- 
cée de  la  nuit,  vu,  d'autre  part,  que  leurs 
chansons  étaient  en  bon  français  et  celles 
des  moines  en  mauvais  latin. 


L'Hôtel-de-Ville,  situé  a  quelque  dis  tance 
du  couvent,  était  un  vaste  édifice,  bâti 
dans  le  goût  de  la  renaissance,  qui  domi- 
nait de  sa  masse  imposante  la  ville  haute 
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que  nous  venons  de  dépeindre,  et  la  ville 
basse,  âii  se  trouvaient  les  halles  et  le 
marché. 


On  descendait  dans  cette  dernière  partie 
de  Saverne  par  une  porte  immense,  en 
forme  d'arclie,  pratiquée  dans  le  milieu 
de  rilôtel-de-Ville,  et  par  des  rues  sombres, 
qui  conduisaient  jusqu'au  bord  de  la  ri- 
vière. Ces  rues,  garnies  de  maisons  enche- 
vêtrées Tune  dans  l'autre,  comme  un 
écolier  dans  un  sophisme,  offraient  aux 
yeux  l'aspect  de  brute  insouciance,  de 
repoussanle  misère  et  de  débauche  sans 
pudeur,   que    le    peuple,   véritaldcmont 
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peuple,  affiche  eticore  aujourd'hui  dans 

f 
nos  carrefours. 


Les  Libertins  avaient  transporté  a  Sa- 
verne  les  scènes  de  désordre  et.de  dégra- 
dation que  nous  avons  déjà  vues  se  passer 
à  l'abbaye  de  Maurmontier.     * 


Cependant  Érasme,  avec  le  secours  des 
chefs  de  bandes  qui  l'avaient  précédé  dans 
la  ville,  était  parvenu  à  organiser  une 
espèce  de  défense.  L'artillerie  du  vieux 
palais  avait  été  transportée  sur  les  rem- 
parts, a  l'exceplion   des  cnoroies  canons 
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de  fer,  placés  entre  les  màchecoiilis  des 
tours  et  sur  l'embrasure  des  bastions. 


L'Hôtel-de- Ville,  qu'Érasme  avait  choisi 
pour  sa  résidence,  était  également  fortifié. 
Une  garnison  luthérienne  avait  été  placée 
dans  les  couvents  ;  car  le  sire  de  Molshera, 
ainsi  que  les  capitaines  qui  recevaient  ses 
ordres,  sentaient  combien  il  eût  été  im- 
prudent de  se  mettre  en  état  d'hostilité 
flagrante  avec  les  catholiques  restés  dans 
la  ville,  etla  moindre  insulte  faite  aux 
moinesou  aux  religieuses  était,  a  l'instant 
même,  punie  de  mort.  Les  ÏJbertins  se  dé- 
dommageaient (le   celle  coiitniinio  (ju'on 


7)- 
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leur  imposait  dans  la  ville  haute,  en  des- 
cendant, après  leur  service,  dans  la  ville 
basse,  dont  le  peuple  déi^radé,  mendiants 
couverts  de  haillons,  hommes  abrutis  par 
la  crapule,  femmes  échevelées  par  l'ivresse, 
criait:  Vive  Luther  !  et  fêtait  les  nobles 
défenseurs  de  la  réforme.  Ce  peuple  seul, 
déjà  gâté  par  les  doctrines  venues  d'Alle- 
magne, avait  livré  la  ville  sans  la  partici- 
pation des  magistrats  et  des  bourgeois  (1). 

Le  lendemain  du  massacre  des  Libertins 


(1)  Pour  dire  vray,  la  meilleure  partie  de  ceulx  delà 

ville  ne  pouvaient  rien  de  la  venue  des  mutins  qui,    à 

Taide  d'ung  las  de  menu  peuple,  ia  suborné,  avaient  prJns 

la  ville  [lar  force. 

Edmond  du  Boulvy. 
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à  Loupeslein,  Jacques  se  trouvait  a  Sa- 
verne,  et  Franck  l'avait  rejoint  avec  le  peu 
de  luthériens  échappés  a  la  déroute. 


Toutes  ces  circonstances,  ainsi  que  la 
victoire  remportée  par  les  princes  de  Guise 
et  de  Vaudéraont,  étaient  ignorées  du  sire 
de  Molshem  et  de  Guelrard,  que  nous  re- 
trouvons appuyés  sur  le  balcon  de  rilôtcl- 
de-Ville.  Le  chef  luthérien  et  son  jeune 
compagnon  d'armes  examinaient  avec  un 
profond  dégoût  la  tourbe  populaire,  se 
ruant  a  la  sortie  des  tavernes  ;  les  pa}  sans 
ivres-morts,  couchés  dans  la  bouc  des 
ruisseaux,   ou  se   querellant  après  une 
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monstrueuse  or^ie  et  se  précipitant  diï 
haut  des  ponts  dans  la  rivière,  qui  traver- 
sait cette  partie  de  la  ville,  C'«'taient  des 
chants,  des  rires,  des  cris  d'aniçoisse  et 
des  cris  de  débauche,  un  amalgame  hor- 
riljle  de  ce  que  la  passion  peut  inspirer 
de  plus  éhonté,  ie  crime  le  plus  ignoble; 
un  épouvantable  concert  exécuté  par 
tout  ce  que  l'espèce  humaine  a  de  dis- 
cordantes clameurs,  de  lugubres  hurle- 
ments, d'exclamations  de  joie  et  de  co- 
lère, de  trépignements  d'ivresse  et  de  sale 
volupté. 


—  Voila  ix>urlantceuxa  la  tête  desquels 
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je  suis  venu  me  placer!  dit  Érasme  avec 
amertume.  Et  que  dira  de  moi  l'histoire, 
lorsqu'elle  se  verra  forcée  de  ra'accoler  a 
de  pareils  hommes  ? 


—  Llle  dira,  général,  que  vous  étiez 
digne  de  commander  a  d'autres  sol- 
dats. 


—  Tel  ne  sera  pas  son  langage,» crois-le 
bien,  ami.  L'histoire  appellera  Gerbcr  de 
Molshem  chef  de  brigands,  sot  fanatique, 
guide  inexpérimenté  de  bandes  de  villa- 
geois, (lo  Liitrilins  sliijMdcs  comme  lui... 
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el  l'histoire  aura  raison!  car  il  y  a  deux  ans 
je  pouvais  résister  à  l'influence  de  Jean 
Leclecc,  je  pouvais  mettre  en  doute  ses 
promesses  de  succès...  Il  est  vrai  que  j'ai 
voulu  venger  sa  mort;  voila  ce  que  l'his- 
toire ne  dira  pas. 


—  Sire  de  Molshem,  demanda  le  jeune 
homme  en  jetant  un  long  regard  de  tris- 
tesse sur  les  tentes  de  l'armée  catholique, 
que  l'on  apercevait  au  loin  dans  la  plaine 
de  Montmartyr,  l'histoire  vous  pardonne- 
rait-elle, si  vous  rendiez  la  ville  au  duc 
Antoine? 
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—  Elle  Die  flétrirait  alors  d'un  nom 
bien  plus  odieux,  dit  Erasme,  du  nom  de 
traître  ! 


—  Que  faire  alors  ?  dit  Pierson  Guelrard 
avec  accablement. 


—  Ami,  continua  le  sire  de  Molshcm, 
tu  me  fais  ces  questions  parce  que  les 
yeux,  comme  les  miens,  se  portent  sans 
cesse  du   côté  du  camp.   Ces   tentes  lui 

servent  de    refuge Elle   est   Ta!  Ma 

nièce,  ingrate  jeune  fille,  qui    m'al)an- 
donne  au  moment  poul-ctrc  où  sa  main 
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devait  me  fermer  les  yeux...  Car  j'en  ai  le 
pressentiment,  ami,  je  ne  sortirai  pas  de 
Saverne. 


—  A  moins  que  tu  n'en  sortes  mort  !  dit 
une  voix  menaçante  qui  paraissait  venir 
de  dessous  terre. 


Erasme  et   Guelrard  tressaillirent    au 
son  de  cette  voix. 


N'apercevant  personne  a  leurs  côtés, 
ils  enlrèrent  dans  la  grand'salle  de  l'Hôtel- 
de-Ville  :  personne  encore. 
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—  Sire  de  Molshem,  reprit  la  même 
voix,  —  mais   alors  les   paroles  élaient 
évidemment   proférées   dans     l'intérieur 
de  la  salle,  — je  t'avais  averti  que  nous 
devions    nous    revoir!,..    Te    crojais-tu 
donc  à  l'abri  de  ma  vengeance,  a  présent 
surtout  que  j'ai  contre  toi  do   nouveaux 
motifs  de  haine?  Sept  mille  de  nos  frères 
viennent  d'être  massacrés,  grâce  a  l'es- 
pion catholique,  dont  tu  n'as  pas  su  devi- 
ner les  pièges.  Il  a  divisé  tes  forces,  et, 
demain,  le  ravage  et  l'incendie  se  promè- 
neront dans  Saverne,  comme,  hier,  ils  se 
promenaient  dans   l.ou]>eslein.   D'ici,    lu 
peux  voir  la  fumée  qui  s'élève  des  décom- 


bres... Ilegarde! 
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—  C'est  vrai  !  dit  Érasme,  dont  les  jeux. 
se  remplirent  de  larmes  brûlantes;  pauvre 
Marcel  ! 


—  A  loi,  maintenant,  Pierson  Guelrard, 
ex-receveur  de  Sainte-Glossinde  !  poursui- 
vit l'invisible  interlocuteur.  Tu  as  préféré 
l'amilié  du  sire  de  Molshem  à  celle  de 
Jacques  le  libraire,  et  Jacques  te  poursuit 
d'une  haine  implacable.  Qu'un  fol  amour 
ne  le  fasse  pas  conseiller  un  crime!  On 
ne  rendra  pas  la  ville  au  duc  Antoine,  et 
tu  ne  reverras  jamais  celle  que  lu  aimes... 
car  elle  est  en  mon  pouvoir. 
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—  Tu  mens  !  s'écrièrent  a  la  fois  Gerber 
et  Pierson. 


—  Sachez,  profanes,  que  l'homme  visité 
par  l'esprit  du  Seigneur  ne  peut  men- 
tir!... Je  vous  le  répète,  Simone  est  en 
mon  pouvoir,  dans  les  murs  de  Saverne... 
et  la  puissance  surnaturelle  qui  a  pu  la 
transporter  ici  saura  la  dérober  a  toutes 
vos  recherches. 


—  Oh!  montre-toi,  lâche!  cria  Gerber 
horsdolui,en  parcourant  In  salle  a  grands 
pas  et  frappant  les  murs  de  son  épée. 

Il  6 
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—  II  ment!  c'est  impossible!  murmura 
Gueirard,  dont  le  visage  était  inondé  d'une 
sueur  glaciale. 

—  Je  vous  attends  l'un  et  l'autre  sur  le 
rempart,  dit  la  voi\,  qui  s'éloignait  insen- 
siblement. A  vous,  sire  de  Molshem,  je 
vous  prouverai  que  je  ne  suis  pas  un  lâche  I 
et  toi,  Pierson,  tu  pourras  voir,  tressée  à 
mon  bras,  une  mèche  des  blonds  cheveux 
de  ta  fiancée...  Je  jure  qu'elle  sera  ma 
femme  aujourd'hui  même. 

—  O  mon  Dieu  !  s'écria  Gueirard,  c'est 
a  en  mourir  ! 
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Il  tomba  roiile  et  glacé  sur  le  parquet 
de  la  salle. 


Déjà  le  sire  de  MolsheDi  avait  quitté 
précipitamment  l'Hôtel-de-Ville  et  se  diri- 
geait du  côté  du  rempart. 

L'instant  d'après,  un  panneau  de  la  boi- 
serie, soulevé  lentement,  donna  passage  à 
deux  hommes  qui  refermèrent  avec  pré- 
caution la  porte  mystérieuse  par  laquelle 
ils  s'introduisaient  dans  la  salle. 


A  la  vue  de  Pierson  Guelrard  éleadu 
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sans  mouvement,  les  yeux  de  Jacques 
élincelèrent  de  joie. 


Une  infernale  pensée  lui  traversa  l'es- 
prit. 


—  Franck,  dit-il,  que  cet  homme  passe 
de  l'évanouissement  a  la  mort!...  Tu  por- 
teras ensuite  son  cadavre  a  celle  qui  n'a 
pas  craint  de  me  préférer  ce  damoiseau 
sans  cœur  et  s^ns  tête. 


—  Maître,  répondit  le  montagnard,  du 
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diable  si  je  vous  obéis,  cette  fois!  Com- 
mandez-moi des  meurtres  qui  pfTrent  au 
moins  l'apparence  du  péril  ;  mais  ne  me 
forcez  pas  a  assassiner  lâchement  un  pau- 
vre garçon  qui  ne  peut  se  mettre  en  état 
de  défense. 


—  Alors  j'aurai  moi-même  la  satisfac- 
tion de  me  débarrasser  d'un  rival!  s'écria 
Jacques. 


—  Non  pas,s'il  vous  plaît!  riposta  Frank, 
qui  fit  saulcr  a  vin^l  pas  le  poignard  dont 
s'armait  l'hérélique.  Croyez-vous   qu'un 
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acte  qui  me  répugne,  a  moi,  puisse  être 
honorable  pour  vous?...  Oli !  ne  me  re- 
gardez pas  ainsi!  vous  savez  que  je  ne 
crains  pas  votre  colère  :  je  vous  en  ai  donné 
la  preuvea  Loupestein, 


Jacques  voyait  avec  rage  le  montagnard 
s'affranchir  des  lois  de  la  soumission  5  mais 
il  n'osait  plus  tenter  uu  acte  de  violence 


a  son  égard. 


—  Vous  m'avez  ordonné  de  parlera  tous 
les  Libertins,  reprit  Franck,  et  de  rétablir 
votre  puissance,  rendue  presque  nulle  par 
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l'affront  que  vous  avez  subi  dans  la  cour 
de  l'abbaye  de  Maurmontier...  Je  l'ai  fait! 
Vous  trouverez,  a  la  porte  de  rHôtel-de- 
Ville,  cent  luthériens  qui  se  sont  offerts 
d'eux-mêmes  pour  garder  voire  personne. 
Vous  m'avez  ensuite  amené  céans  pour 
assassiner  le  sire  de  Molshem...  Lequel  a 
reculé  de  vous  ou  de  moi  ?  Vous  avez  craint 
sans  doute  de  mal  remplir  les  fonctions 
de  général,  ou  vous. avez  préféré  jouer  le 
rôle  surnaturel  d'un  cire  invisible.  Enfin 
vous  m'avez  chargé  de  renictirc  ces  pa- 
piers h  nos  frères  d'Allemagne,  conlinua 
le  monla;jnnr(],  (mi  liranl  de  sa  poitrine 
jihisieurs  Icllros  cachetées;  i!s  parvieu- 
drunl  li  leur   adresse,  mais  a  condition 
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que  vous  laisserez  vivre  ce  jeune  homme. 


Je  l'exige. 


—  Assez  et  trop  de  paroles,  valet!  dit 
Jacques,  dont  l'assurance  factice  était  dé- 
mentie par  le  tremblement  de  sa  voix.  On 
tâchera  de  soutenir  le  siège  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  troupes  d'Allemagne...  Que  mon 
rival  meure  ou  vive,  peu  m'importe  !  Seu- 
lement, regagne  le  logis  de  la  sorcière 
par  le  chemin  que  nous  venons  de  suivre, 
et  qui  n'est  rien  autre  chose  que  la  conti- 
nuation du  chemin  couvert  de  Loupestein. 
Il  ne  faut  pas  que  le  sire  de  Molshem  ou 
l'amant  de  Simone  puissent  se  douter  du 
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lieu  dans  lequel  je  reliens  cette  jeune  fille 
captive. 


—  Vos  recommandations  ne  peuvent 
rien  ajouter  a  ma  prudence,  maître,  dit 
Franck  d'un  ton  railleur. 


11  reconduisit  Jacques  qui  s'éloignait. 


Mais  à  peine  l'eut-il  vu  disparaître  der- 
rière les  colonnes  du  péristyle  et  njarcber 
vers  le  rempart  avec  les  cent  Libertins 
voués  à  sa  garde,  qu'il  revint  avec  cmpres- 
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sèment  dans  la  salle.  D'un  bras  robuste, 
il  souleva  Guelrard,  ouvrit  la  porte  seôrèle 
et  disparut,  emportait  le  jeune  homme 
avec  lui. 


C'était  une  rhose  miraculeuse  que  ces 
chemins  couverts,  inventés  par  le  moven- 
âp^e,  et  qui,  partant  quelquefois  de  cinq 
ou  six  lieues  d'une  ville  ou  d'un  château, 
venaient  y  aboutir  par  leurs  détours  sou- 
terrains, étendaient  leurs  ramifications 
sous  les  édifices,  montaient  jusque  dans 
les  endroits  les  plus  reculés  des  apparte- 
ments par  des  escaliers  loriueux,  prati- 
qués dans  l'éjiaisseur  des  murailles,  et 
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pouvaient  également  servir,  soit  a  préser- 
ver une  ville  de  la  famine,  soit  à  mettre  à 
l'abri  des  horreurs  d'un  sac  une  popula- 
tion tout  entière,  et,  le  plus  souvent,  a 
trahir  des  mystères  d'intérieur  et  favori- 
ser des  attentats,  lorsque  le  crime  adroit 
en  avait  découvert  les  secrètes  issues. 


Franck,  après  avoir  descendu  quelques 
niarches,  déposa  Guelrard  sur  la  pierre 
humide  du  caveau.  La  torche  qui  les  avait 
éclairés,  l'hérétique  cl  lui,  hrùlail  encore: 
il  en  alluma  une  seconde  et  se  rapprocha 
du  jeune  houime. 
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Celui-ci,  qui  menait  de  reprendre  ses 
sens,  se  leva  brusquement  et  porta  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée. 


—  Tudieu!  mon  jeune  gars,  s'écria 
Franck,  auriez-\ous  l'intention  de  pour- 
fendre vos  amis  ? 


—  Je  te  reconnais  fort  bien!  s'écria 
Guelrard  a  son  tour  :  tu  es  l'inséparable 
compagnon  de  Jacques  le  libraire,  de  celui 
qui  m'a  ravi  Simone... 

—  En  résuile-t-il  que  je  vous  veuille  du 
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mal,  camarade?  ialerrom])il  le   monta- 
gnard. 


—  Alors,  pourquoi  suis-je  en  ces  lieux? 
Comment,  après  une  révélation  qui  a  porté 
le  désespoir  dans  mou  cœur,  me  retrouvé- 
je  avec  un  homme  vendu  au  prédicateur 
des  Libertins?  Pourquoi  ce  même  homme 
m'a-t-il  entraîné  sans  que  je  puisse  oppo- 
ser la  moindre  résistance  dans  un  lieu 
dont  les  ténèbres  et  la  profonde  solitude 
favorisent  un  crime? 


—  Parlez  toujours,  jeune  homme,  je 
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n'aurai  que  deux  mots  a  vous  dire  pour 
faire  cesser  vos  soupçons. 


I 


—  J'écoule,  dit  Guelrard  qui  se  tenait 
sur  la  défensive. 


—  Apprenez  que  je  ne  suis  pas  en  ce 
moment  l'émissaire  de  maître  Jacques, 
►ainsi  que  vous  semblez  le.  croire,  mais 
celui  de  la  nièce  du  sire  de  Molshem. 
j'ai  pris  l'engagement  de  vous  conduire 
a  elle...  Après  tout,  vous  êtes  libre  de  me 
suivre  ou  non. 
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—  Dis-tu  vrai?  s'écria  Giieirard,  qui  ne 
fut  pas  maître  de  réprimer  le  transport  de 
sa  joie. 


—  Écoutez,  reprit  le  montagnard  ,  je 
n'ai  pas  la  prétention  de  paraître  a  vos 
yeux  meilleur  que  je  ne  suis...  Ma  renom- 
mée n'est  pas  des  plus  brillantes...  Que 
voulez-vous  ?  malgré  toute  la  scélératesse 
qu'il  vous  est  loisible  de  me  supposer, 
maltfré  la  dureté  de  cœur  nécessaire  au 
métier  que  j'ai  choisi,  jamais,  je  vous  l'a- 
voue, je  n'ai  pu  voir  pleurer  une  femme... 
Or,  ce  malin  même,  votre  finncée  fondait 
eu  larmes  et  vous  appelait,  au  milieu  de 
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sanglots  déchirants...  Ma  foi,  je  lui  ai 
fait  mes  offres  de  service!...  Avez-vous 
maintenant  assez  de  conûance  en  moi  pour 
me  suivre  ? 


—  Oh  !  je  l  en  prie ,  mène-moi  vers 
elle!  s'écria  Pierson.  Que  je  puisse  la  re- 
voir et  mourir  a  ses  pieds  !...  Tout  ce  que 
je  possède  est  a  toi. 


—  Merci ,  répondit  Franck.  Lorsqu'il 
s'agit  d'une  mauvaise  action,  j'exige  qu'elle 
me  soit  payée,  c'est  une  raison  pour  la 
commettre  avec  moins  de  remords  ;  mais, 
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i\r 


s'il  m'arrive,  une  fois  en  ma  vie,  de  faire 
un  acte  d'honnête  iiomine ,  je  veux  en 
avoir  tout  le  mérite  ! 

Pierson  serra  vivement    la    main    du 


montagnard. 


—  J'essaierai  d'endormir  la  viiçilancedu 
cerbère  en  l'enivrant  avec  cette  liqueur, 
continua  Franck,  qui  sortit  des  basques  de 
son  pourpoint  une  bouteille  remplie  de 

genièvre Autrement,  il  faudra  bien 

donner  a  la  vieille  'son   passeport  pour 
l'enfer  I  ^ 

—  Plus  vile!  maniions  pins  vite!  dit  le 
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jeune  homme,  qui  s'était  emparé  de  la 
torche  et  descendait  avec  rapidité  la  pente 
glissante  du  souterrain. 

Franck   l'arrêta  court  après  quelques 
minutes  de  marche. 


—  De  îa  prudence,  messire,  et  surtout 
ne  pariez  pas  davantage,  murmura-t-il  a 
l'oreille  de  Guelrard.  Nous  voici  sous  la 
demeure  de  Floretta.  C'est  uue  sorcière 
décrépite,  laide  et  noire  comme  Satan,  plus 
méchante  encore,  s'il  est  possible.  Geô- 
lière de  Simone,  la  vieille  se  douterait  im- 
manquablement du  tour  que  nous  voulons 
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lui  jouer,  si  elle  me  voyait  entrer  chez  elle 
a\ec  une  autre  personne  que  maître  Jac- 
ques... Laissez-moi  préparer  les  voies,  afin 
que  vous  puissiez  vous  présenter  sans 
péril. 


Aces  mots,  il  éteignit  la  torche  et  fit 
entendre  un  sifflement  aigu. 

Bientôt  après,  une  trappe  s'ouvrit,  et 
Pranck  s'empressa  de  pouèser  Guelrard 
dans  le  coin  le  plus  obscur  du  caveau  ;  car 
la  lumière  du  jour  y  pénétrait*  et  le  visage 
ridé  de  I^lorella  se  montrait  au  bord  de  la 
trappe. 
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—  Est-ce  YOlis,  monseigneur?  demanda 
la  vieille  d'une  voix  chevrotante. 

—  Pas  précisément,  la  mère,  répondit 
Franck;  c'est  moi,  qui  viens  vous  faire 
mes  adieux  avant  de  partir  pour  mon 
voyage  d'outre-Rliin.. .  J'ai  là,  dans  ma 
gourde,  quelques  gouttes  d'excellent  ge- 
nièvre, comme  vous  l'aimez. 

—  Le  ciel  te  récompensera,  mon  gar- 
çon, dit  la  sorcière;  car  tu  as  des  préve- 
nances pour  une  pauvre  vieille  dont  les 
forces  s'épuisent  et  dont  la  vie  s'éteint. . . 
Monte,  et  donne-moi  ta  gourde. 
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Peu  d'instants  après,  Florelta  gisait, 
ivre  et  sans  mouvement,  sur  la  porte  de 
sa  demeure. 


Le  montagnard  tit  un  signe  a  Pierson, 
qui  monta  les  degrés  du  caveau.  Franclc 
ouvrit  ensuite  la  porte  d'une  pièce  voisine, 
et  le  jeune  homme  se  (roiiva  dans  les  bras 
de  son  amante. 

—  J'ai  fidèlement  exécuté  ma  promesse, 
dil  Franck  a  la  jeune  fille.  ^Maintenant  je 
vais  retrouver  votre  persécuteur  sur  le 
rempart,  avec  une  excuse  toute  prête, 
dans  le  cas  où  il  me  reproclierail  de  ne  pas 


lOÎ  LES    LIBERTINS 

porter  ses  missives  aux  luthériens  d'Alle- 
magne... Quanta  vous,  gagnez  i'Hôtel-fle- 
Ville  et  n'attendez  pas  le  réveil  de  Flo- 
relta. 

Le  montagnard  sortit,  laissant  les  deux 
amants  se  prodiguer  mille  témoignages  de 
tendresse.  Ils  oubliaient  leurs  douleurs 
passées  et  le  danger  présent,  pour  s'ai)an- 
donner  a  la  joie  d'être  réunis. 

—  Je  te  retrouve  donc  enfin!  s'écria 
Guelrard,en  attirant  a  lui  la  jeune  lîlle, 
qui  l'enveloppait  tout  entier  d'un  long  re- 
gard d'amour;  je  te  retrouve,  ange  du  ciel! 
loi,  qui  m'as  aimé,  quand  j'étais  coupable 
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a  tes  yeux...  Oh  !  Siaiofie,  je  t'en  conjure, 
ne  me  méprise  pas!  Je  l'ai  promis  de  re- 
venir k  la  foi  de  nos  pères,  et  je  n'ai  qu'un 
seul  regret,  mon  amie c'est  de  n'a- 
voir pas  reconnu  plus  tôt  que  je  marchais 
dans  la  voie  du  mensonge;  c'esl  d'avoir 
repoussé  tes  conseils,  quand  je  devais  sa- 
voir qu'un  ange  comme  loi  ne  pouvait 
faillir...  Ohl  dis,  me  pardonneras-tu? 

—  Je  t'aime!  répondit  Simone  avec  un 
inelîable  accent  de  tendresse. 

—  Et  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  averti  de 
ta  fuite?  demanda  (iuelranl  .  dont  les 
mains  riaient  enlacées  daii-,  l.-    h.nins  de 
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la  jeune  fille.  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas 
permis  de  te  protéi^^er  contre  les  tentatives 
d'un  infâme!...  Oh!  qu'il  vienne,  mainte- 
nant, qu'il  vienne,"  le  lâctie!  Je  lui  mon- 
trerai ce  que  peut  un  amant  pour  défen- 
dre celle  qu'il  aime  contre  la  scélératesse 
et  la  perfidie  d'un  vil  hypocrite...  Qu'il 
vienne  !  et  je  veux  retourner  autant  de  fois 
le  poignard  dans  son  cœur,  qu'il  m'a  fait 
subir  d'angoisses  et  de  tortures! 

—  Mon  ami,  dit  la  jeune  fille,  la  religion 
véritable,  a  laquelle  vous  me  promettez  de 
revenir,  défend  la  vengeance  et  recom- 
mande le  pardon. 

—  Ne  pas  me  venger  !  s'écria  Guelrard, 
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ne  pas  me  ven^^er  du  monstre  qui  a  voulu 
te  flétrir  de  ses  odieux,  embrassemenls!... 
Oh!  Simone,  Simone!  lu  aurais  le  droit 
de  douter  de  mon  amour,  si  je  n'éprouvais 
pas  ce  besoin  de  vengeance...  Car  cet 
homme  a  causé  tous  nos  malheurs ,  c'est 
lui  qui  l'a  fait  fuir,  n'est-ce  pas?  Tu  ne 
m'as  abandonné  que  pour  le  mellrc  à  l'a- 
bri de  son  ignoble  lenlresse?  c'est  lui  qui 
s'esl  opposé  aux  règles  de  discipline  que 
ton  oncle  voulait  établir  ;  c'est  lui  qui  tou- 
jours a  favorisé  les  désordres  d'une  troupe 
de  brigands,  désordres  qui  vont  nous  atti- 
rer de  sanglantes  représailles... 

—  Ciel!  entends-lu?   s'écria  Simone, 
dont  le  visage  se  couvrit  de  pài(îur. 
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—  C'est  le  canon  du  rempart,  dit  le 
jeune  lioniuie,  se  levant  avec  précipi- 
tation. Le  sire  de  Molsliem  a  juré  qu'il  ne 
rendrait  pas  la  ville;  mais,  sachant  que  je 
t'ai  retirée  des  mains  de  ton  ravisseur,  il 
acceptera,  j'en  suis  sûr,  une  capitulation 
qui  nous  sauvera  tous,  sans  que  l'on  puisse 
accuser  personne  de  traîtrise...  Viens, 
mon  amie!  laisse-moi  le  soin  de  pourvoir 
a  la  sûreté  comme  à  ton  bonheur. 

La  sorcière  ne.  se  réveilla  pas  au  pas- 
sage des  jeunes  gens. 

Guelrard  sortit  avec  Simone  ;  mais  crai- 
gnant que  t'îlôtei-de-Ville,  en  l'absence 
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d'Érasme,  n'offrit  pas  une  retraite  assez 
sûre  a  son  amante,  il  la  conduisil  au 
couvent  des  Franciscains. 

La  cliapelle  était  reujplie  de  callioli- 
ques,  dont  la  voix  s'unissait  a  celle  des 
moines  pour  deDiander  a  Dieu  le  triom- 
phe des  troupes  lorraines  sur  les  protes- 
tants. 

Simone  s'agenouilla  dans  une  nef  laté- 
rale, et  Guelrard  courut  rejoindre  le  sire 
de  Molsliem. 

Cependant  les  événements  se  pres- 
saient dans  les  murs  de  Saverne  et  sous 
les  Icnlfs  de  l'armée  catholique. 
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Après  la  glorieuse  expédition  de  Lou- 
pestein,  le  duc  Antoine  arma  chevalier 
le  jeune  comte,  qui  venait  de  donner  les 
preuves  d'une  si  éclatante  valeur:  puis  il 
fit  appeler,  au  point  du  jour,  le  héraut 
qui  s'était  présenté  la  veille. 

Ce  dernier  se  mit  ausssitôl  en  marche 
avec  le  trompette  cloche  d'armes,  pour 
sommer  la  ville  assiégée  de  se  rendre. 
Ils  approchèrent  jusqu'au  pied  des  mu- 
railles et  s'arrêtèrent,  frappés  du  specta- 
cle qui  s'olîrit  a  leurs  yeux. 

Les  Libertins,  divisés  en  deux  camps, 
étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains. 
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Lo  sire  de  Molshem,  arrivé  le  premier 
sur  le  rempart,  chercha  des  yeux  son  en- 
nemi mortel.  Il  ne  tarda  pas  k  le  voir  pa- 
raître et  s'élança  furieux  à  sa  rencontre  ; 
mais,  à  l'instant  même,  deux  cents  Li- 
bertins s'unirent  aux  gardes  du  prédica- 


teur et  lui  formèrent  une  égide  ùe  leur 


corps. 

Gerber  n'avait  pour  lui  qu'une  ving- 
taine de  luthériens,  car  le  reste  était  dis- 
séminé dans  la  ville  et  dans  les  dilTércnts 
postes  de  fortiûcations;  néanmoins  il  ne 
recula  pas  devant  le  nombre. 

—  Bas  les  armes!  cria-t-il  en  marchant 
droit  aux  révoltés. 
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Cette  première  iDJonction  n'obtenant 
pas  d'effet,  Érasme  se  rua,  l'épee  tiaute, 
sur  la  troupe  rebelle  ;  mais,  le  son  de  la 
trompette  cloche  d'armes  se  faisant  en- 
tendre ,  il  jeta  sur  les  partisans  du 
prédicateur  un  coup  d'œil  dédaigneux 
et  s'avança  jusque  sur  le  bord  du  rem- 
part. 

—  Au  nom  de  monseigneur  le  duc  An- 
toine, dit  le  héraut  d'une  voix  éclatante, 
je  vous  somme  de  rendre  la  ville  et  ses 
habitants. 

—  Va  dire  à  ton  ii-ailre,  répondit  Ger- 
ber,  que  nous  combattrons  jusqu'à  la 
dernière  extrémité. 
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—  S'il  en  est  ainsi,  reprit  le  héraut, 
vous  serez  regardés  comme  coupables  de 

lèse-majesté  divine  et  tiumaine! Et  je 

vous  le  déclare  k  tous,  laiit  que  vous  êtes, 
on  vous  traitera  comme  des  excommuniés 
et  des  païens  ! 

* 

—  Feu  sur  les  catholiques!  s'écria  Jac- 
ques. 

La  troupe  qui  défendait  le  prédicateur 
était  en  possession  de  Tartillerie;  elle 
exécuta  l'ordre  de  celui  qu'elle  reconnais- 
sait pour  son  chef. 

Frappé  d'un  boulet  de  fauconneau,  le 
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trompeile  cloche  d'armes  mourut  sur-le- 
champ,  et  Vauldemont  parvint  a  û^rande 
peine  a  regagner  l'armée  catholique,  au 
Dîilieu  des  volées  de  mitraille  qu'on  lui 
envo-yait  du  rempart. 

A  la  vue  d'une  pareille  violation  du 
droit  des  gens,  Erasme,  enflammé  de  co- 
lère, joignit  le  prédicateur,  après  avoir 
terrassé  les  Libertins  qui  voulaient  le  dé- 
rober a  sa  vengeance.  Lui  mettant  ensuite 
l'épée  sous  la  gorge  ; 

—  Tu  vas  me  dire  oîi  tu  as  caché  ma 
nièce,' infâme!  s'écria-t-il,  sinon  je  te  fais 
rendre,  ici  même,  ton  âme  noire  de  scélé- 
ratesse, ou  je  t'envoie  au  duc  Antoine, 
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qui  vengera,  par  les  tortures  qu'il  te  fera 
subir  la  mort  de  son  envoyé  ! 

Les  partisans  de  Jacques  n'osaient  plus 
manifester  le  moindre  sentiment  hostile, 
car  le  fracas  de  la  décharge  d'artillerie 
avait  fait  accourir  sur  le  lieu  de  la  scène 
plusieurs  milliers  d'hommes  qui  prirent 
le  parti  du  sire  de  Molshem. 

—  Seigneur,  répondit  Jacques,  dont  la 
poitrine  était  comprimée  par  le  genou 
vigoureux,  de  son  adversaire  et  qui  cher- 
chait à  parlementer  pour  gagner  (Ui 
temps,  il  est  indigne  de  vous  d'égorger 

i\  8 
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un  homme  qui  n'a  jamais  connu  le  métier 
des  armes. 

—  Relève-toi,  lâche!  dit  Érasme,  et 
fais,  en  face  de  tous,  la  confession  de  tes 
turpitudes. 

Mais  l'assassinat  du  trompette  était  déjà 
connu  de  l'armée  catholique.  Des  signaux, 
partis  de  la  tente  ducale,  avaient  été  com- 
pris par  Jacot  d'Haraucourt,  du  haut  de 
la  montagne,  et  par  les  artilleurs  parqués 
sur  le  bord  de  la  rivière,  près  d'un  moulin 
nommé  Soshoueii  (1). 


fi)  Eq  la  dicte  ville,  dit  Edmond  du  Boulay,  sont  les 
moulins,  sur  un  bras  de  la  rivière  de  Sosue  venante  des 
niOîitagoes  a?sez  prochaines,  imposant  nom  à  un  moulia 
no  ■■  méSosiiouen,  assis  dessoubs  la  ville,  où  les  laasque- 
nes'élaieut  eujparqués  avec  l'artillerie. 
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Cent  canons,  tonnant  aussitôt  contre 
Saverne,  couchèrent  sur  le  rempart  une 
foule  de  Libertins  et  portèrent  le  désor- 
dre et  l'eiTroi  dans  toutes  les  parties  de  la 
\ille. 

Un  boulet  roula  jusqu'aux  pieds  du  sire 
de  Molshem  ;  il  le  prit  a  deux  mains  et 
chargea  lui-mome  un  canon,  qu'il  tira 
contre  l'armée  calholique. 

Enhardis  par  cet  exemple,  les  luthé- 
riens le  secondèrent  de  tous  leurs  elforls, 
el  le  vieu\  palais  fil  feu  de  toutes  ses  piè- 
ces; mais  l'avantage  de  la  position  n'élait 
pas  pour  les  assiégés.  Leur  artillerie  n'at- 
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teignait  même  pas  la  forteresse  de  Hoben- 
Barr  et  n'endommageait  en  aucune  sorte 
les  retranchements  de  Soshouen  ;  au  lieu 
que  chaque  décharge  des  catholiques 
produisait  un  effet  terrible,  soit  en  fai- 
sant d'épouvantables  brèches  aux  rem- 
parts et  aux  maisons  de  la  ville,  soit 
en  mutilant  des  rangs  entiers  de  Liber- 
tins. 

Le  peuple,  effrayé,  se  réfugiait  dans 
les  églises,  et  le  tocsin,  qui  grondait  dans 
les  airs,  ajoutait  encore  a  la  terreur  géné- 
rale. 

Insolent  lorsqu'il  n'avait  plus  rien  a 
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craindre,  et  pusillanime  lorsqu'approchait 
le  danger,  Jacques  se  disposait  a  chercher 
un  refuse  dans  la  demeure  de  Florelta, 
sans  doute  avec  l'intention  de  fuir  par 
le  chemin  couvert,  si  la  ville  était  prise 
d'assaut. 

Franck,  qui  suivait,  l'arrêta  dans  sa  re- 
traite. 

—  Maître,  lui  dit-il,  les  ruines  de 
l'église  de  Loupestcin  bouchent  la  seule 
issue  qui  nous  restait  pour  sortir  de  Sa- 
vcrne  :  il  faut  nous  rendre  ou  nous  ense- 
velir sous  les  débris  do  la  ville. 

—  Tu  li'as  pas  eu  le  temps  de  t'assu- 
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rer  par  tes  proptes  yeux  de  ce  que  lu 
m'annonces,  répondit  Jacques.  Dois-je  en 
conclure  qu'un  autre  te  donne  plus  d'or 
que  moi?...  Sers  tu  maintenant  mes  enne- 
mis ? 

—  Si  je  les  servais  contre  vous,  maître, 
répondit  le  montagnard,  soyez  sûr  que 
je  refuserais  le  paiement  de  mes  services, 
vu  que  des  velléités  d'honnête  homme 
me  présageaient  une  fin  prochaine  ! ....  v 
Dussé-je  mourir  avec  vous  dans  les  pro- 
fondeurs du  caveau,  je  veux  vous  prouver 

que  je  ne  mens  pas Mais  vous  feriez 

mieux  d'inventer  un  autre  moyen  de  me 
faire  sortir  de  la  ville,  afiii  que  je  puisse 
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porter  vos  lettres  aux  confédérés  d'Alle- 
magne. 

—  Et  Simone  ?  demanda  l'hérétique. 

—  Ma  foi,  maître,  si  vous  songez  a  une 
jouvencelle,  quand  il  s'aprit  de  combattre 
ou  d'obtenir  une  capitulation  qui  nous 
fasse  rejoindre  nos  frères,  permettez-moi 
de  vous  regarder,  non  co:nme  un  prophète 
et  commeun  saint,  mais  comme  un  homme 
sans  courage  que  je  dois  mépriser  le  pre- 
mier. 

—  ,1e  te  pardonne  tes  soufK;oiis  et  la 
brusque  franchise,  répondit  'arques.  Il 
es(  indigne  de  moi  de  punir  des  paroles 


liO  L1<;S    LIBi:RTfNS 

qui  n'ont  pas  trouvé  d'écho  parmi  ceux 
qui  doivent  respecler  ma  mission.  Tu  me 
demandes  un  moyen  de  sortir  de  la  ville? 
Regarde!...  le  sire  de  Molshem  est  en 
train  de  rendre  Saverne. 


En  effet». une  dëputation  des  habitants, 

suivis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles 
éplorées,  était  venue  se  jeter  aux  pieds 

d'Érasme. 

Inflexible  d'abord,  le  général  des  Liber- 
tins se  laissa  toucher  par  les  discours  de 
Guelrard ,  qui  joignait  ses  instances  a 
celles  des  bourgeois,  et  qui,  lui  annonçant 
que  Simone  leur  était  rendue,  le  conjurait 
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de  ne  pas  se  perdre  lui-même,  en  perdant 
sa  nièce. 

Le  sire  de  Molshem  ût  renverser  le  dra- 
peau luthérien  qui  flottait  sur  les  portes  et 
sur  les  édilices.  Les  chefs  suhaltcrnes  et 
les  soldats  applaudirent  à  cette  demande 
de  capitulation  ;  tous  sentaient  l'impossi- 
bilité de  la  défense. 

L'étendard  de  la  révolte  une  fois  baissé, 
rarlillerie  de  l'armée  catliolique  cessa  de 
foudroyer  Saverne. 

Antoine  de  Lorraine  envoya  le  sieur  Je 
Brombac  (1),  avec  l'abbé  de  Maurraontier, 

(1)  Et  de  faicl  il  envoya  gcnlz  en  la  ville,  coridiiilz  du  * 
signeiir  de  Bromliac  pour  reccpvoir  icellc  en  son    nom. 
(Edmond   du  Boi  r.w.)    I.cs  cilalioiis  suivanl<'s  sonl   du 
môme  auteur. 
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Marcel,  Madeleine  el  deux  cenls  lansque- 
nets, pour  recevoir  la  soumission  des  fJ- 
bertins.  Celte  mesure  avait  élë  prise  d'a- 
près l'avis  du  sieur  de  Beaulieu.  Connus 
des  hérétiques,  Marcel  et  Madeleine  de- 
vaient parlementer  sans  craindre  d'éprou- 
ver le  même  sort  que  le  trompette  cloche 
d'armes.  L'abbé  deMaurmonlier  représen- 
terait aux.  mutins  qu'ils  ne  pouvaient 
mieux  agir  que  «  d'abiurer  contre  Luther 
et  tous  ses  articles,  promeltans  de  se  mon- 
trer bons  fidelles,  et  les  plus  gentz  de  bien 
qu'il  Ipur  serait  possible  pour  l'advenir.  » 
Quant  auseigiieurde  Brombac,  il  aurait  a 
accepter  la  sourajssion  des  assiégés  et  «  a 
les  laisser  eschappcr  sans  perdre  que  leurs 
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armes  seulement,  el  en  condition  de  luy 
mettre  cent  hommes  en  main  pourostages, 
jusques  a  tant  qu'ils  se  feussent  tous  reti- 
rez en  leurs  maisons,  sans  faire  aucun 
mal  a  l'Église  iiy  à  la  nol:>lesse.  » 

Mais  les  dispositions  du  sire  do  Mols- 
hem,  et  généralement  celles  de  tous  les 
Libertins  rendaient  inutiles  ces  mesures 
de  prudence.  Les  députés  catholiques  fu- 
rent introduits  immédiatement  dans  les 
murs  de  Saverne. 

Lorsque  Erasme  et  le  sire  de  IJromhac 
eurent  arrêté  les  clauses  de  la  Ciipitula- 
lioo,  Jacques  prit  Franck  îi  l'écart  : 
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—  Ta  sortiras  l'un  des  premiers,  lui 
dit-il.  11  faut  que  l'armée  d'Allemagne 
écrase,  avant  trois  jours,  le  duc  Antoine, 
et  reprenne  Saverne...  Nos  frères  arrive- 
ront, car  les  lettres  sont  pressantes!  Ces 
lettres,  écrites  par  moi,  portent  la  signa- 
ture du  sire  de  Molshem  ;  mais  avant  que 
la  fraude  soit  découverte,  j'aurai  pris  la 
place  du  général.  Aux  yeux  des  luthériens 
ici  présents,  quand  le  danger  n'existera 
plus,  il  ne  sera  pas  difficile  de  faire  passer 
pour  une  Iraliison  sa  conduite  de  ce  jour... 
Voilb  ma  bourse,  où  tu  puiseras  l'argent 
nécessaire  a  tes  frais  de  voyage. 

—  Maître,  répondit  le  montagnard  ,  je 
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refuse  vos  largesses.  Une  voix,  inlériciire 
nie  dit  que  je  n'en  aurai  plus  besoiu  et  rjue 
je  subirai  bientôt  le  châtiment  de  tous  les 
crimes  que  vous  m'avez  fait  commettre. 

—  Es-tu  fou?  demanda  le  prédicateur 
en  haussant  les  épaules. 

Franck  sourit  avec  amertume. 

—  C'est  un  pressentijnent  qui  me  pour- 
suit depuis  ce  matin,  continuât- il  en  se 
frappant  le  front;  car,  pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  j'ai  (ait  un  acte  méritoire.. 
Maître ,  puissiez-vous  réussir  dans  vos 
plans!  Toutefois,  j'ai  bien  peur  que  vous 
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n'ayez  a  vous  défendre  vous-même,  au 
lieu  d'attaquer  les  autres...  Demandez 
plutôt  a  Florelta  :  la  voici  qui  s'ap- 
proche! > 

Le  montagnard  quitta  l'hérétique  sans 
attendre  une  réponse,  que  Jacques  était, 
d'ailleurs,  dans  l'impossibililé  de  lui  don- 
ner ;  car,  k  la  vue  de  la  sorcière  qui  mon- 
tait la  terrasse  du  rempart,  il  éprouva  le 
même  saisissement  que  le  naufragé  doni 
la  dernière  planche  de  salut  devient  le 
jouet  des  vagues.  Ce  fut  bien  pis  encore, 
lorsqu'on  jetant  les  yeux  sur  le  groupe  où 
se  trouvait  le  sire  deMolshem  avec  les  dé- 
putés catholiques,  il  aperçut  Simone  que 
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Pierson  Guelrard  venait  d'aineuer,  et  qui 
se  jetait  avec  effusion  dans  les  bras  de  son 
oncle. 

Un  nuage  passa  devant  les  yeux  du 
prédicateur;  il  chancela  sur  ses  p^enoux, 
et,  j)our  ne  pas  tomber,  il  eut  besoin  de 
s'a])puyer  contre  l'un  des  canons  du  rem- 
part. 

Le  malheureux  aimait  véritablement 
Simone;  mais  il  l'aimait  à  sa  manière, 
avec  la  tendresse  du  tigre,  lacérant  de  ses 
ongles  la  femelle  qui  ne  lui  cède  pas;  il 
luimail  avec  d'autant  plus  de  passion, 
qu'elle  le  repoussait  avec  plus  de  haine.  La 
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perdre,  a  l'heure  oîi  il  la  croyait  irrévoca- 
blement soumise  a  sa  puissance,  était  le 
coup  le  plus  sensible  qui  pût  l'atteindre 
dans  ses  rêves  d'égoïste  et  de  repoussante 
volupté. 

Érasme  oubliait  tout  pour  se  livrer  au 
bonheur  d'embrasser  sa  nièce.  Il  promet- 
tait aux  deux  amants  de  les  unir  le  jour 

même,  et  de  se  retirer  ensuite  avec  eux  a 
Molshem,  dans  le  château  de  ses  pères,  oîi 
ils  vivraient,  exempts  d'ambition ,  dans 
une  douce  tranquillité.  Puis  il  souriait  a 
Madeleine  et  pressait  la  main  du  vieux 
soldat,  qu'il  avait  cru  d'abord  enseveli 
sous  les  ruines  de  Loupeslein. 
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Ce  fut  au  milieu  de  cette  scène  touchante 
que.  la  sorcière  arriva,  trébuchant  d'i- 
vresse et  les  cheveux  en  désordre. 

Sa  robe  était  souiriéc  de  la  boue  de  tous 
les  ruisseaux  de  Savcrnc;  car  elle  s'était 
traînée,  de  chute  en  chute,  jusque  sur  le 
rempart,  après  avoir  instinctivement  com- 
pris qu'elle  devait  chercher  celle  dont  son 
manque  de  surveillance  avait  favorisé  la 
fuite. 

L'aspect  de  Floretla  fit  jeter  a  Simone 
un  cri  de  terreur,  et  Pierson  Guelrard  se 
plaça  devant  son  amante,  pour  la  préser- 
ver de  l'odieux  contact  de  la  sorcière. 
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—  Hé  !  hé  !  tourterelle  mignonne,  dit  la 
vieille  en  cherchant  à  s'approcher  de  la 
jeune  fille,  vous  avez  donc  quilté  la  cage 
sans  ma  permission  ?  Tudieu  !  ma  belle 
enfant,  si  vous  avez  des  ailes,  il  faut  son- 
ger qu'il  me  reste  a  peine  des  jambes  ! . . . 
Que  me  dirait  le  brave  seigneur  qui  vous 
a  confiée  à  ma  garde,  s'il  ne  vous  trouvait 
plus  a  son  retour?  Ça,  voyons,  la  mia  si- 
gnorhla  genlile,  retournons  au  logis. 

—  Par  le  diable!  ^s'écria  Marcel!  c'est 
bien  la  sorcière  qui  a  dérobé  le  reste  de 
mes  damnés  Libertins  a  Tépée  de  monsei- 
gneur de  Vaudémont. 

Viens-tu    chercher    ici    la   hart    ou 
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le  fagot?  ajoula-t-il  en  secouant  le  bras 

de  la  vieille.  Pouah! la  vilaine  sent 

le  bouc  et  vient  de  se  soûler  au  sab- 
bat! 

—  Mon  révérend,  dit  Madeleine  a  l'abbé 
de  IMaurmonlier,  ne  serait-il  pas  ciirétien 
de  brûler  celte  créature,  après  l'avoir 
exorcisée  d'abord? 

—  lié!  hé»!  dit  Floretta,  qui  donc  jappe 
de  la  sorte  â  mes  oreilles? Don- 
nez-moi la  fillette,  et  laissez-moi  par- 
tir. 

—  A  qui  donc  en  veut  cette  mégère? 
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demanda  le  sire  de  Molshem,  qni  ne  com- 
prenait rien  a  cet  incident. 

Pierson  Guelrard  fit  rouler  au  bas  de 
la  terrasse  Floretla ,  qui  s'acharnait  a 
vouloir  ressaisir  Simone  ;  puis,  s'appro- 
chant  d'Érasme,  il  lui  expliqua  comment 
il  avait  découvert  l'espèce  de  prison 
dans  laquelle  Jacques  avait  renfermé  sa 
nièce. 

Au  même  instant,  la  nourrice  ayant  re- 
connu le  prédicateur,  le  désigna  du  doigt 
au  jeune  homme. 

Celui-ci  û'élança  contre   son  rival  et 
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le  traîna  jusqu'aux  pieds   d'Érasme,  en 
criant  : 

— *  Sire  de  Molsliem,  vengeance  pour 
vous  !  vengeance  pour  moi  ! 

Mais  il  était  dans  la  destinée  de  l'héré- 
tique d'échapper  toujours  au  péril  a  la 
faveur  de  circonstances  inattendues. 

Franclî  avait  proGlé  de  la  capitulation 
pour  quitter  la  ville  et  porter  au\  luthé- 
riens d'Allemagne  les  fausses  lettres  que 
le  prédicateur  avait  signées  du  nom  de 
Gerber. 

Toute  l'armée  catlioliquo,  rangée  dans 
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la  plaine  deMontmarlyr,  regardait  défiler 
les  Libertins. 

Tout  k  coup  un  des  gendarmes  qui 
avaient  suivi  le  prince  de  Guise  à  Lou- 
pestein ,  reconnaissant  le  montagnard, 
dont  le  bras  robustr  démolissait  le  cloclicr 
sur  la  tête  des  assaillants,  le  tira  par  la 
manche  de  son  pourpoint. 

—  Camarade,  lui  dit-il,  tu  l'as  échappée 
belle!  Cependant  lu  n'es  pas  un  gaillard 
a  filer  par  le  trou  d'une  aiguille. .... 
Comment  diable  as  lu  pu  sortir  d'af- 
faire? Je  te  croyais  grillé' dans  les  Qammes 
ou  bien  écrasé  sous  les  décombres  de 
l'église. 
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—  Que  l'importe  ?  répliqua  Franck. 
Bride  ta  curiosité,  je  le  le  couseille,  et 
laisse-moi  poursuivre  mon  chemin. 

—  Vojez-vous  ce  manant  d'hérétique, 
dit  le  gendarme.  En  vérité,  ces  mu- 
tins prétendent  encore  nous  faire  la  loi, 
quand  ils  se  sout  rendus  comme  des 
lâches. 

—  Apprends,  chien  d'idolâtre,  s'écria 
Frantz,  qui  se  rappela  dans  sa  colère 
les  injures  que  vomissait  Jacques  contre 
les  partisans  de  Rome,  apprends  que  les 
défenseurs  de  la  réforme  ne  plieront  pas 
devant  les  fils  de  la  prostituée...  Vive  I>u- 
Iher  ! 
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Le  soldai  catholique,  indigné  d'enten- 
dre gloriûer  le  chef  de  l'hérésie,  leva  son 
glaive  sans  que  Franck  pût  seulement  se 
mettre  en  défense,  attendu  que  les  Liber- 
tins devaient  sortir  désarmés,  et  le  trans- 
perça d'outre  en  outre. 

Aussi  se  réalisa  le  pressentiment  du 
montagnard. 

A  la  vue  de  leur  camarade  étendu  sai- 
gnaiîl  sur  l'arène,  les  Libertins  rebroussè- 
rent du  côté  de  la  ville  en  répétant  le  cri 
séditieux;  et,  pendant  cet  intervalle,  le 
gendarme  ayant  fouillé  celui  qui  venait 
de  succomber  sous  ses  coups,  trouva  les 
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lettres,  qu'il  s'empressa  de  porter  au  duc 
Antoine. 

La  lectufe  de  ces  lettres  persuada  tous 
les    seigneurs,  et  le  duc  lui-même,  que 
les  hérétiques  étaient  de  mauvaise  foi. 

Soudain,  sans  même  attendre  les  or- 
dres de  son  frère,  le  comité  de  Vaudémont 
se  mit  a  donner  la  chasse  a  ;x  Liber- 
lins. 

I.e  reste  de  l'armée  le  suivit,  et  l'on 
entra  dans  Sa  vernea  la  suite  des  fuyards, 
sans  que  ces  derniers  eussent  eu  le  temps 
de  faire  tomber  la  liorsc  et  de  fermer  les 
portes. 
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Celte  foule  (jui  se  précipitait  en  dé- 
sordre, demandant  a  irrauds  cris  qu'on 
lui  rendît  ses  armes,  arriva  lialetanle 
près  du  sire  de  Molsliera,  qui  crut  à  son 
tour  à  une  trahison  de  la  part  des  catholi- 
ques. 

Accompagné  de  Marcel,  il  se  précipita 
furieux  au  travers  de  la  mêlée. 

Le  combat  s'engapjea  dans  les  rues  de  la 
ville. 

Pierson  Guelrard  conduisit  de  nou- 
veau Simone  dans  la  chapelle  des  Fran- 
ciscains,   ei    sortit    ensuite,   malgré    les 
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pleurs  et  les  cris  de  désespoir  de  la  jeune 
fille;  pour  aller  conibatlre  aux  côtés  d  È- 
rasme. 

Aidée  de  l'abbé  du  uionaslère,  Made- 
leiue  retint  Simone,  qui  voulait  s'élan- 
cer sur  les  traces  de  son  amant,  et  les 
pDrtes  de  la  chapelle  se  refermèrent  sur 

On  entendit  irronder,  aux  alentours, 
la  rumeur  du  combat,  qui  dominait  le 
ch.nnt  des  moines  et  les  prières  du  peu- 
ple ccmme  la  grande  voix  de  l'Océan  do- 
mine, dans  une  tempête,  les  plaintes 
dos  marins  que  les  Ilots  menacent  d'en- 
gloutir. 
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Cependant  le  prédicateur  et  la  sorcière, 
d'abord  foulés  sous  les  pieds  des  fuyards 
et  des  combattants,  étaient  parvenus  a  se 
mellre  a  l'écart. 

Toute  retraite  leur  était  fermée,  soit 
pour  regagner  le  domicile  de  Floretta,  soit 
pour  fuir  dans  la  campagne;  car  les  portes 
donnaient  continuellement  passage  a  de 
nouveaux  escadrons  de  l'armée  catholi- 
que, qui  s'emparaient  de  toutes  les  issues 
et  cernaient  les  luthériens. 

Bientôt  il  ne  fut  plus  possible  a  ceux-ci 
ni  d'avancer  ni  de  reculer.  Ils  se  défen- 
daient avec  rage  contre  des  nuées  d'enne- 


LES    LIBERTINS  lil 

mis,  qui  les  prenaient  en  flanc  et  par  dor- 
rière,  lorsqu'ils  avaient  culbuté  ceux  qui 
les  attaquaient  en  face. 

Le  sire  de  Molshein,  suivi  de  Marcel 
et  de  Guelrard,  se  jetait  en  aveugle 
au  travers  des  catholiques,  aGn  de  join- 
dre le  comte  de  Vaudé^nont,  qu'il  voyait 
faire  un  horrible  carnai;e  de  ses  sol- 
dats. 

Mais  il  lui  fut  impossible  de  fendre  les 
flots  de  la  mêlée,  qui  devenait  h  chaque 
instant  plus  compacte,  et  dont  le  san^rlant 
reflux  le  repoussait  sans  cesse. 

L'aspect  d'une  bataille,  le  cliquetis  des 
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épées  et  l'odeur  du  san^  donnent  presque 
toujours  du  cœur  au  plus  lâche.  L'héréti- 
que et  Floretla,  juchés  tous  deux  sur  une 
éminence  qui  dominait  les  combattants, 
encourageaient  les  Libertins  par  leurs  cris 
et  vociféraient  des  injures  contre  les  ca- 
tholiques. 

La  vois,  glapissante  de  la  sorcière  se 
faisait  entendre  au-dessus  du  fracas  des 
armes  et  des  plaintes  des  mourants. 

—  Terrassez  les  enfants  du  pape!  s'é- 
criait-t-elle.  Passez-leur  sur  le  corps  ! 
Baignez-vous  dans  leur  sang  ! 

—  La  victoire  est  à  nous,  frères,  ajou- 
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tait  le  prédicateur.  Mort  aux  idolâtres  ! 
Chassez-les  hors  de  ces  murs  qu'ils  souil- 
lent de  leur  présence  !  Courez  brûler 
leurs  tentes  et  forcez-les  a  repasser  les 
montag^nes  jusqu'au  jour  où  tous  les  fils 
de  Luther  étant  réunis,  le  monde  entier 
saluera  l'étendard  de  la  réforme  !...  Bien, 
sire  de  Molshem!  Frappez,  frappez  tou- 
jours!  Piéparez  les  torts  dont  vous  vous 
êtes  rendus  coupable  envers  le  prophète 
inspiré  du  ciel  ! 

—  Je  voudrais,  pour  un  bon  coup  d'é- 
pée,  voir  écharper  ce  maudit  braillard  ! 
dil  Marcel  h  Gerber. 

—  Amis,  dit  Érasme,  gagnons  le  cbà- 
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teau  ;  c'est  le  seul  moyen  de  résister 
encore  et  de  vendre  chèrement  notre 
vie. 

•  * 
En  effet,  les  troupes  catholiques  s'é- 
taient tellement  échauffées  au  carnage, 
que,  de  quinze  mille  Libertins  enfermés 
dans  Saverne,  il  en  restait  à  peine  trois 
cents,  qui  se  réfugièrent  dans  la  chancel- 
lerie avec  le  sire  de  Molshem,  son  lieu- 
tenant et  Pierson  Guelrard.  Malgré  leurs 
prodiges  de  valeur,  les  malheureux  de- 
vaient bientôt  se  voir  enlever  ce  dernier 
refuge. 

Le  duc  Antoine,   le  cardinal  de  Lor- 
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raine,  le  prince  de  Guise  et  tous  les  sei- 
gneurs de  leur  suite  entrèrent  dans  la  ville 
pour  en  prendre  possession.  Ils  avaient  a 
peine  franchi  les  parles,  que  des  soldats 
amenèrent  à  leurs  pieds  Jacques  et  Flo- 
retta,  qui  venaient  d'être  saisis.  La  multi- 
tude, réfugiée  dans  les  églises,  sortit  et 
vint  se  prosterner  sur  le  passage  des  prin- 
ces, en  leur  demandant  grâce  pour  la  dé- 
solée Saverne.  Aussitôt  le  duc  transmit  des 
ordres  pour  empêcher  le  massacre,  et  fil 
éteindre  l'incendie  qui  avait  déjà  dévoré  le 
tiers  des  édifices. 

En  ce  moment  arriva  le  comte  de  Vau- 

déniont. 

Il  lU 


i46  LES    LIBKRTINS 

H  avait  forcé  le  vieux  palais,  et  traînait 
a  sa  suite  le  sire  de  Molsheoi,  couvert  de 
blessures,  puis  Marcel  et  Guelrard,  aux- 
quels on  avait  passé  la  corde  au  cou. 

—  Duc  de  Lorraine,  s'écria  le  malheu- 
reux Érasme,  félicitez-vous  de  votre  vic- 
toire î  c'est  le  triomphe  de  la  trahison  sur 
le  vrai  courage...  La  honte  est  pour  vos 
araies  et  la  gloire  pour  les  nôtres  !  Vous 
espériez  sans  doute  couronner  vos  bril- 
lants faits  d'armes  par  la  mort  ignomi- 
nieuse du  chef  des  Libertins?...  Détrom- 
pez-vous ,  noble  duc?  le  bourreau  ne 
portera  jamais  la  main  sur  le  sire  de 
Molshem. 


LES    LIBERTINS  147 

Â  ces  mots,  Érasme,  liraot  un  poignard 
caché  dans  sa  poitrine,  se  renfonça  tout 
entier  dans  le  cœur. 

—  Or  ça ,  mes  bien-aimés  frères,  que 
pensez-vous  de  ce  mécréant?  dit  le  duc 
Antoine.  Ne  prétend-il  pas  que  nous  l'avons 
trahi,  quand  vous  avez  tous  vu  les  missives 
qu'il  dépéchait  aux  luthériens  d'Alle- 
magne? Puisqu'il  a  eu  l'intention  d'échap- 
per à  notre*  vengeance,  que  l'on  pende 
son  cadavre  ! 

—  Oh  !  monseigneur ,  dit  Marcel  en 
tombant  a  genoux,  aurez-vous  bien  le 
courage  de  déshonorer  après  sa  mort  un 
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homme  auquel  il  ne  manquait  que  de  com- 
battre pour  une  meilleure  cause? 

—  Ces  lettres  dont  vous  parlez  n'ont  pas 
été  écrites  par  le  {]^énéral  !  s'écria  (îuel- 
rard,  qui  se  dégagea  des  mains  des  satel- 
lites en  leur  imprimant  une  secousse 
violente. 

Il  aperçut  Jacques,  blotti  derrière  Flo- 
relta.  Le  saisissant  aussitôt  par  les  cheveux, 
il  le  jeta  sous  les  pieds  du  cheval  que  mon- 
tait le  duc  Antoine. 

—  Voilà  le  perfide  auteur  des  missives! 
continua-l-il,  et  je  défends  à  qui  que  ce 
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soit  d'attaquer  la  réputation  de  loyauté  du 
sire  de  Molshem  !  Je  jure  Dieu  qu'il  n'était 
pas  instruit  des  menées  clandestines  de  ce 
traître  ! 

Cependant  Simone,  avec  l'énergie  du 
désespoir,  était  parvenue  a  s'arracher  des 
bras  de  Madeleine  et  du  vieux  moine. 
Loni^temps  il  lui  liit  impossible  de  percer 
la  foule. 

Ifélas!  elle  n'arriva  que  pour  être  té- 
moin de  la  sanglante  tragédie  qui  venait 
d'avoir  lieu. 

L'infortfinée  jeune  fdle  se  précipita  sur 
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son  oncle  mourant,  qu'elle  étreignit  en 
poussant  des  cris  de  douleur. 

Antoine,  ému,  mit  pied  a  terre  et  s'ap- 
procha d'Érasme,  qu'il  voyait  prêt  a  ren- 
dre le  dernier  soupir. 

—  Monseigneur,  lui  dit  le  moribond 
d'une  voix  éteinte,  je  suis  plus  mallieu- 
reu\  que  coupable,  et  je  prie  Dieu  de  me 
pardonner  mon  ambition.  Ma  nièce  est  la 
filleule  de  la  duchesse  votre  femme...  Au 
nom  du  père  de  Simone,  qui  vous  a  loya- 
lement servi,  daignez  protéger  cette  jeune 
fille;  soyez  assez  généreux  pour  veiller 
sur  son  avenir  et  sur  celui  de  son  fiancé... 
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Pardonnez  également  à  ce  vieux  ser- 
viteur, continua  Gerher ,  en  montrant 
Marcel  qui  fondait  en  larmes.  Il  m'a  suivi 
par  affection  ;  ne  le  regardez  pns  comme 
hérétique...  Moi-même  je  meurs  dans  la 
religion  de  mes  ancêtres,  religion  sainte, 
que  je  n'aurais  jamais  dû  quitter. 

Le  cardinal  s'approcha  du  mourant  et 
lui  donna  la  bénédiction  suprême,  au  nom 
du  repentir.  Déjà  la  figure  d'Érasme  était 
couverte  d'une  pâleur  edrayaiile.  Il  urut, 
par  un  dernier  eiïorl,  In  main  de  Simone 
a  celle  de  Pierson  Guelrard. 

—  Mes  enfants,    murmura-l-il ,   soyez 
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heureux,  et  n'oubliez  jamais  par  quelles 
infortunes  j'expie  mes  erreurs. 

Le  sire  de  Molshem  expira. 


Tant  de  san^  avait  été  versé,  que  le  duc 
Antoine  et  ses  frères  se  montraient  dispo- 
sés a  pardonner  à  Jacques  et  a  Floretta. 
Le  cardinal  détacha  la  croix  d'or  qui  re- 
posait sur  sa  poitrine,  et  l'offrit  a  baiser 
aux  deux  hérétiques  ;  mais  Jacques,  agité 
par  le  délire  de  la  passion,  voyant  Simone 
perdue  pour  lui  sans  retour,  cracha  sur  le 
si^ne  du  salut,  et  la  sorcière  foula  la  croix 
d'or  a  ses  pieds. 
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Tous  deux,  furent  pendus  aux  branches 
d'un  saule  qui  se  trouvait  près  de  la  fon- 
taine de  Saverne. 

Le  lendemain,  le  duc  Antoine,  laissant 
une  forte  garnison  dans  la  ville,  se  diri- 
gea vers  l'abbaye  de  Maurmonlier,  que 
plusieurs  bandes  de  lulhériens,  dispersés 
dans  les  environs,  menaçaient  de  livrer 
une  seconde  fois  au  pillage.  Il  acheva  d'a- 
néantir jusqu'aux  traces  de  la  révolte,  et 
les  confédérés  d'outre-Rhin,  intimidés 
par  la  défaite  des  Libcrlins,  n'osèrent  pas 
franchir  la  frontière. 

On  chanta  dans  léglisc  de  l'abbaye  un 
Te  Deum  solennel. 
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Pierson  Giieirard  fui  marié  à  Simone 
après  avoir  abjuré  hautement  les  maximes 
(lu  luthéranisme,  et  Marcel,  imitant  son 
exemple,  reçut  aussi  avec  Madeleine  la 
bénédiction  nuptiale.  Les  nouveaux  époux 
accompagnèrent  en  Lorraine  l'armée 
triomphante,  non  sans  avoir  une  dernière 
fois  versé  des  pleurs  sur  la  tombe  du 
sire  deMolshem,  qu'on  avait  enterré  dans 
le  cimetière  de  l'abbaje. 


UN. 


JEHANLEBORGNE 


—  Le  Dieu  d'Abraham  vous  couduisc, 
messeigneurs  î 

—  Et  que  la  pesle  i'étouiïe,  usurier  du 
diable!  dit  Andrian  des  Armoises,  lorsque 
le  vieux  juif  eut  refermé  la  porte  de  son 
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taudis  :  voila  cinq  mille  livres  que  je  dois 
a  ce  mécréant  sur  mes  terres  et  châteaux, 
dont  quatre  mille  pour  ce  fatal    secret 

qu'il  m'a  vendu Certes,  il  ne  me  fera 

pas  grâce  d'un  denier  lorsque  viendra  l'é- 
poque du  remboursejnent. 

—  Où  sommes-nous?  demanda  le  com- 
pagnon d'Andrian. 

—  Dans  la  rue  Saint-Michel. 

—  Tu  aurais  pu  te  dispenser  de  me 
forcer  a  l'accompagner  dans  un  pareil 
cloaque. 

•^  Eh  I  mort  diable  I  j'avais  oublié,  de- 
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puis  six  mois  que  je  n'y  suis  venu,  la  de- 
meure de  ce  pourceau  d'Israël.  Pouvais-je 

m'adresser  a  un  autre   qu'à  lui? Ma 

tour  de  Maxéville  menace  ruine  el  ce  n'est 
pas  loi  qui  m'aurait  prêté  de  l'argent  pour 
la  réparer: 

• —  En  effet,  répondit  l'autre,  ces  mau- 
dits juifs  sont  plus  riches  que  nous;  ils 
ont  le  talent  d'accaparer  tout  l'or  d'une 
pravince.  Pliilippe-le-Bel  n'a  pas  eu 
tout  à  fait  tort  d'en  purg^er  son  royaume 
el  surtout  de  confisquer  leurs  biens.  Mal- 
iieureusenienl,  ils  n'ont  (juillé  le  pays 
de  France  que  pour  se  réfugier  sur  les 
terres  de  Lorraine   et    nous   rançonner 
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a  noire  tour.  Ils  ont  surtout  beau  jeu, 
depuis  que  notre  duc  et  bien-aimé  sei- 
gneur... 

—  Silence!  cria  tout  a  coup  Andrian 
des  Armoises,  qui  venait  de  se  heurter 
contre  une  masse  informe  couchée  en 
travers  sur  le  pavé  de  la  rue.  Dieu  me 
confonde!  s'écria-t-il  ensuite,  c'est  un 
manant  qui  ronfle  a  la  belle  étoile  ! 

—  Passez  votre  chemin,  messires,  gro- 
gna d'une  voix  rauque  celui  que  le  sei- 
gneur de  Maxéville  venait  de  faire  rouler 
dans  la  boue  du  ruisseau.  N'est-ce  pas  une 
honte  de  troubler  le  repos  d'un  malheu- 


LES    LIBERTINS  ICI 

reux  ouvrier  qui  n'a  pu  rencontrer  un  fçîle 
pour  la  nuit? 

—  Tu  raisonnes,  drôle? Gare  a  les 

os! 

—  Laissez  en  paix  ce  pauvre  homme, 
Andrian...  Le  jour  commence  a  poindre, 
et  vous  savez  que  nous  devons  accompa- 
gner le  cortège  de  la  dame  Marguerite  de 
Navarre,  qui  doit  faire  un  pèlerinage  a 
Saini-Nicolas-du-Port. 

—  Oui,  oui,  qu'elle  y  aille  dit  en  rica- 
nant le  seigneur  de  Max«^ville.  Du  dlabl»' 

si  le  glorieux  saint  peut  lui  rendre,  sans 
Il  il 
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ma  permission,  le  cher  époux  qu'elle  ré- 
clame. 


~  Il  serait  temps  néanmoins  que  le 
duc  Ferry  revînt  dans  son  domaine,  mes- 
seigneurs!  dit  avec  résolutioji  le  manant 
réveillé  ;  car  on  n'oserait  plus  fouler  aux 
pieds  le  misérable  peuple  et  l'insulter 
comme  vous  faites... 

—  Et  tu  \eux,  Thiébault,  que  je  ne 
corrige  pas  ce  malotru?  dit  Andrian  des 
Armoises,  qui  se  mit  en  devoir  d'assommer 
avec  le  pommeau  de  son  épée  le  serf  qui 
lui  adressait  ce  reproche. 
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—  Sire  de  Maxéville!  s'écria'l'ouvrier, 
qui  saisit  à  son  tour  une  espèce  de  mar- 
teau pointu  dont  il  menaça  l'agresseur,  si 
vous  faites  un  pas,  vous  êtes  mort! 

—  Peste  !  le  manant  ne  manque  pas  de 

courage Mais  où  diable  a-t-il  connu 

mon  nom  ?  • 

—  Je  le  connais  pour  le  maudire  !...  Ne 
vous  souvient-il  plus,  noble  seigneur,  d'a- 
voir fait  raser  ma  cabane?  C'était  le  len- 
dcTmain  du  jour  où  notre  bon  duc  a  dis- 
paru :  des  bri;^ands  ou  des  seigneurs 
m'ayant  renconlré,  dès  le  point  du  jour, 
dans  les  bois  de  jMaxéville,  m'attachèrent 
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à  un  arlîre  auquel  je  serais  encore, 
si,  vers  le  soir,  un  bûcheron  n'eût  en- 
tendu mes  cris.  A  mon  retour  je  trou- 
vai   ma    demeure    en   ruines Ainsi, 

monseigneur,  vous  ne  reconnaissez  pas 
celui  que  vous  avez  expulsé  de  votre  ter- 
ritoire, parce  qu'il  avait  eu  l'audace  de 
vous  demander  justice,  parce  qu'il  était 
venu  se  jeter  à  vos  pieds  avec  sa  femme 
en  pleurs  et  ses  enfants  qu'il  ne  pouvait 
plus  nourrir. 


Jehan!  s'écria  le  seigneur  de  Maxé- 


ville. 


C'est  bien  cela,  dit  l'ouvrier  reje- 
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tant  sur  ses  épaules  la  cape  qui  lui  cou- 
vrait le  visage  :  seulement  on  m'appelle 
aujourd'hui  Jehan  -  le  -  Bor^^ne,  attendu 
qu'un  de  vos  hommes  d'armes  m'a 
crevé  l'œil  d'un  coup  de  lance,  monsei- 
eneur  î 


—  Il  a  dépassé  mes  ordres,  et  tu  as  tort 
de  m'en  vouloir,  Jehan.  J'ai  fait  raser  la 
cabane,  ainsi  que  les  autres  habitations 
qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de 
ma  tour  :  c'était  une  mesure  indispensa- 
ble. Mais  puisque  tu  t'imagines  que  j'ai 
des  torts  envers  toi,  je  veux  les  réparer... 
Prends  celle  bourse! 
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—  Merci!  monseigneur...  pourtant  votre 
or  ne  rachètera  jamais  les  souffrances  que 
ma  femme  et  mes  enfants  ont  endurées; 
votre  justice  tardive  ne  me  rendra  pas 
l'œil  que  j'ai  perdu...  Et  tenez,  pourquoi 
vous  le  cacherais-je  monseigneur?  J'ai  la 
dans  l'âme  un  besoin  de  vengeance  qu'il 
me  faudra  satisfaire  tôt  ou  tard.  Jehan  le 
Borgne  n'est  pas  un  chien  qui  s'apaise  et 
ne  songe  plus  k  mordre  lorsqu'on  lui  jette 
un  os.  Reprenez  donc  votre  bourse,  mon- 
seigneur, et  tenez-vous  a  l'abri  de  ma 
haine,  je  vous  le  conseille! 

—  Que  dis-tu  de  ce  manant,  Thiébault? 
demanda  froidement  le  seigneur  de  Maxé- 
villc  a  son  conjpagnon. 
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—  Eh  !  répondit  celui-ci,  ce  n'est  pas  Ja 
première  fois  que  le  faible  veut  se  venger 
du  fort.  La  grandeur  d'âme  et  la  noblesse 
de  sentiment  peuvent  se  cacher  sous  les 
haillons  du  serf. 

—  Vous  l'avez  dit,  seigneur,  reprit  avec 
fierté  l'artisan.  Mais  le  sire  de  Maxéville 
ne  comprend  pas,  lui,  que  le  cœur  d'un 
manant  puisse  saigner  après  un  outrage; 
il  croit  payer  largement  avec  de  lor  les 
pleurs  qu'il  a  fait  couler...  n'est-ce  pas, 
seigneur  Andrian  dos  Armoises!  -  Oii  ! 
c'est  une  bien  triste  condition ,  messire, 
que  celle  du  pauvre  serf!  Vous  ave/  le 
droit,  vous  autres,  (le  brûler  sa  cbiuiMiièro 
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et  de  ravager  son  champ  :  vous  pouvez  le 
traquer  dans  les  bois  comme  une  bête 
fauve,  Dîutiler  ses  membres,  river  des  fers 
à  ses  pieds!...  Il  doit  vous  dire  :  Merci  ! 
lorsque  vous  le  laissez  vivre  ;  il  doit  tom- 
ber a  vos  genoux  et  baiser  la  terre  que  vos 
pas  ont  foulée...  Abî  s'il  arrivait  un  jour 
où  le  serf,  quittant  enfin  sa  posture  d'es- 
clave, se  redressât  en  face  de  vous,  messei- 
gneurs  !  Si  tous  ces  hommes  froissés  par 
une  odieuse  tvrannie  se  réunissaient  en 
masse  pour  écraser  le  petit  nombre  de 
leurs  despotes  ! . ..  Croyez-vous  pouvoir  lut- 
ter contre  eux,  nobles  sires?  Non,  non!... 
viendrait  votre  tour  de  crier  :  Merci  !  car 
le  peuple  une  fois  déchaîné,  messeigneurs, 
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"voIre  audace  tomberait  devant  ses  bras 
nus  ;  il  vous  arracherait  les  insignes  d'un 
rang  usurpé,  broierait  dans  sa  main  ner- 
veuse vos  diamants  et  vos  parures  de  soie; 
il  foulerait  a  ses  pieds  vos  blasons  et  vos 
titres. . .  Reprenez  votre  or,  seigneur  de 
Maxéville,  reprenez  votre  or! 

—  Sur  mon  âme,  Thiobault,  ce  manant 
est  pris  de  mal-rage  ! 

Le  seigneur  de  Laxou  ne  répondit  pas  ; 
il  regardait  avec  admiration  le  serf  qui  ve- 
nait de  jeter  aux  pieds  d'Andrian  la  bourse 
qu'il  avait  acceptée  d'abord.  Tl)i('l)ault 
paraissait    méditer    un    dessein    que    Ja 
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présence  de  son  compagnon  l'empêchait 
d'exécuter.  * 

—  Oui,  le  réveil  du  peuple  sera  terrible, 
continua  Jehan ,  parce  qu'alors  il  aura 
tant  souflert  qu'il  ne  saura  plus  pardon- 
ner. Lorsqu'il  se  rencontre  un  bon  prince 
qui  prend  en  pi  lié  ses  sujets  et  veut  les  af- 
franchir, les  seigneurs  conspirent  contre 
lui,  et  le  bon  prince  disparait  sans  que 
l'on  puisse  retrouver  sa  trace...  Ne  pour- 
riez-vous  médire,  loyaux  chevaliers,  si 
Ferry  de  Lorraine,  notre  père  a  tous,  est 
tombé  sous  le  fer  des  assassins,  ou  s'il  est 
seulement  prisonnier  dans  quelque  cachot 
bien  obscur? 
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—  Au  diable  le  maudit  serf!  s'écria  le 
seigneur  de  Maxéville.  Voila  qu'il  nous 
accuse  a  présent  de  la  disparition  de 
Ferrv  ! 

—  Et  pourrais-je  en  accuser  des  sujets 
qui  le  pleurent,  la  duchesse  son  épouse, 
qui  passe  les  nuits  en  oraisons  et  les  jours 
en  pieux  pèlerina^^es,  les  princes  ses  fils, 
dont  les  cris  pluiiilii's  deinandcul  au  ciel 
le  père  qu'ils  ont  perdu?  Le  duc  de  Lor- 
raine a  été  victime  d'une  infâme  trahi- 
son. . .  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  messei- 
gneurs  !  Je  me  tais  parce  que  je  n'ai  pas 
de  preuves  suffisantes...  mais  j';n  rrn  vous 
recoiimiilre  au  nombre  de  ceux  (}ui  m'otit 
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maltraité  daos  les  bois  de  Maxéville,  sei- 
gneur Andrian... 

—  Tu  t'es  trompé,  répondit  celui-ci, 
dont  le  visage  se  couvrit  d'une  pâleur  sou- 
daine. 

—  Je  le  souhaite,  monseigneur...  11  est 
vrai  de  dire  qu'il  ne  faisait  pas  encore 
jour  :  a  peine  si  j'ai  pu  distinguer  un  pri- 
sonnier garrotté  en  travers  sur  son  cheval. 

—  Tais-toi!  dit  a  l'oreille  de  l'artisan  le 
seigneur  de  Laxou  ;  reprends  cette  bourse 
et  viens  me  trouver,  dans  une  heure,  a  la 
porte  du  château  qui  donne  sur  le  cloître 
des  Dames  Prècheresses. 
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—  J'y  serai,  répoiidil  Jéhao. 

—  Cet  homme  est  couvreur  de  son  mé- 
tier, reprit  Tliiébault  a  voix  haute;  il  veut 
bien  accepter  ta  bourse,  Andrian;  mais  a 
condition  qu'il  gagnera  cet  or  en  réparant 
la  toiture  de  la  tour  de  Maxéville. 

—  C'est  bien.  Qu'il  parle  dès  a  présent 
pour  se  mettre  a  l'ouvrage. 

—  Tu  n'iras  à  Maxéville  qu'après  m'a- 
voir  parlé,  dit  Tliiébault  en  se  pencliant 
une  seconde  fois  a  l'oreille  de  Jehan. 

Les  deux  seigneurs  s'éloignèrenU  et  le 
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serf  alla  frapper  a  la  porte  du  juif  Isaac. 

—  Ouvrez,  maître,  c'est  moi  ! 

—  Te  voila  seulement  de  retour,  Jehan, 
dit  le  vieillard. 

—  Ma  foi,  maître,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
heures  que  je  dors  au  heau  milieu  de  la 
rue.  J'ai  vu  deux  hommes  entrer  chez^ 
vous  vers  la  minuit,  et  pour  ne  pas  vous 
déranger  dans  vos  atTaires,  j'ai  choisi  pour 
oreiller  le  mur  de  la  maison  voisine. 

—  Suis  moi,  dit  le  juif. 

^  Maître,  si  cela  vous  était  égal,  j'ai- 
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merais  mieux  attendre  quelque  part,  jus- 
qu'il ce  que  vous  ayez  fini  vos  sorlilé^^es. 
Vous  savez  que  je  ne  manque  pas  de  cou- 
rage, cependant  j'ai  le  IVisson  toutes  et 
quantes  fois  je  mets  le  pied  dans  ce  damné 
laboratoire  qui  me  fait  l'elTet  d'êlre  hanté 
par  l>sprit  de  ténèbres. 

-  Entre,  te  dis-je! 

Le  juif  poussa  Jehan  dans  une  chambre 
obscure  dont  il  referma  soi^nieusement  la 
porte.  L'aspect  de  cette  chambre  n'était 
pas  en  ciTet  très  rassurant,  et  justifiait, 
dès  le  premier  coup  d'œii,  la  terreur  de 
l'ouvrier. Plusieurs  squelettes  étaient  sus- 
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pendus  au  plafond  ;  des  crânes  humains 
se  trouvaient  confusément  rangés  sur  des 
planches  noircies  avec  des  fioles  de  toutes 
grandeurs.  Les  murs  étaient  chargés  de 
figures  cabalistiques,  et  la  clarté  rougeâtre 
d'un  fourneau  placé  dans  un  des  angles 
de  la  pièce,  donnait  a  tous  ces  objets-quel- 
que chose  d'élrange  et  d'infernal. 

Le  costume  du  juif  était  en  rapport  avec 
tout  cet  appareil  de  nécromancie  ;  une 
longue  robe  noire  semée  de  figures  gri- 
maçantes lui  tombait  jusqu'aux  pieds;  il 
portait  sur  la  tète  une  espèce  de  calotte 
d'un  rouge  ardent,  et  sa  taille  était  serrée 
par  une  ceinture  de  même  couleur,  à  la- 
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quelle  on  voyait  briller  le  manche  d'un 
poif^nard. 

Isaac  lleb-Aluck,  chassé  de  France  et 
condamné  a  la  confiscation  comme  tous 
ceux  de  sa  secte,  était  parvenu  cependant 
a  soustraire  la  plus  grande  partie  de 
ses  richesses  aux  poursuites  des  officiers 
fiscaux,  et  continuait  a  exercer  en  Lor- 
raine son  double  métier  de  préteur 
sur  gages  et  de  magicien.  Aux  yeux  du 
plus  grand  nombre,  Ileb-Aluck  était  le 
diable  en  personne,  ©u  tout  au  moins  son 
chargé  d'affaires.  11  était  versé  dans  toutes 
les  sciences  occultes  :  l'astrologie  judi- 
ciaire, l'alchimie,  et  surtout  ce  rêve  uni- 

II  12 
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versel  du  moyen-âge,  la  pierre  pbiloso- 
phale,  occupait  chacune  des  heures  de 
sa  vie. 

Maiheureusemenl ,  après  de  longues 
veilles  et  de  nombreuses  recherches,  le 
juif  avait  compris  le  vide  de  la  science. 
Obliiré  de  s'arrêter  a  cette  borne  infran- 
chissable  contre  laquelle  viennent  se  bri- 
ser tous  les  efforts  de  l'homme,  tous  les 
calculs  du  savant,  il  n'avait  pas  voulu  que 
sa  réputation  s'évanouît  avec  ses  espé- 
rances :  Heb-Aluck  était  devenu  charla- 
tan. Toujours  a  la  piste  des  événements 
probables,  il  déduisait  a  son  profit  les 
conséquences  des  passions  humaines,  et 
prédisait  souvent  l'avenir  a  coup  sûr  au 
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Dioyen  de  son  talent  d'observation  et  d'un 
espionnage  continuel.  Isaac  connaissait  le 
sort  de  Ferry,  duc  de  Lorraine,  à  la  dis- 
parition duquel  il  avait  sourdement  con- 
tribué. Mais  fidèle  a  ses  antécédents  d'ava- 
rice ,  ou  pour  mieux  dire  au  caracière 
rapace  de  sa  nation  ,  il  trouva  que  les 
conjurés  ne  payaient  pas  assez  chèrement 
son  silence,  et  résolut  de  vendre  leur  se- 
cret, en  se  plaçant  néanmoins  en  dehors 
de  loute  mesure  active,  et  ne  se  réservant 
que  le  rôle  de  prophète.  11  sut  mettre  en 
avant  deux  hommes  sur  lesquels  il  se  flat- 
tait (jue  loml)erait  la  colère  des  conjun-s, 
Jehan-le-Borgne  el  le  seigneur  de  Laxou  . 
Ce  dernier,  louché  des  pleurs  de  la  du- 
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chesse  et  du  désespoir  de  toute  la  cour, 
consentit  a  favoriser  la  délivrance  de 
Ferry,  mais  à  condition  qu'elle  paraîtrait 
aux  yeux  de  tous  un  effet  du  hasard. 

Lorsque  Heb-Aluck  eut  introduit  Jehan 
dans  son  laboratoire,,  il  se  dirigea  vers 
une  statue  couronnée  qui  se  trouvait  au 
fond  de  la  pièce  et  lui  donna  plusieurs 
coups  de  poi^aiard.  C'était  l'effigie  de  Phi- 
lippe-le-Bel.  Soir  et  matin,  le  juif  témoi- 
gnait ainsi  la  haine  qu'il  portait  au  roi  qui 
avait  proscrit  sa  race. 

■ —  Eh  bien,  Jehan,  dit-il  en  s'appro- 
chant  du  couvreur,  qui  jetait  autour  de 
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lui  des  regards  inquiets,  as-tu  vu  madame 


Marguerite  de  Navarre? 


—  Oui,  maître. 


—  Et  qU'a-t-elie  ré{)Oiidu  ? 

—  D'abord  elle  s'est  empressée  de  faire 
un  signe  de  croix. 

—  Chien  d'infidèle!  as  la  besoin  de  par- 
ler en  ma  présence  des  momeries  de  ta 
secte? 

—  Maître,  répliqua  Jehan,  s'il  est  ici-- 
bas    un   infidèle  et    damné    païen,  c'est 
vous,  sans  conlrcdil...  Je  gagerais  mémo 
que  vous    êtes    fils   de   Satan  !    Ce    fut 
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aussi,  je  le  ga^^e,  la  pensée  de  madame  la 
duchesse,  car  elle  se  signa,  non  pas  une 
fois,  mais  plusieurs. 

—  Que  ma  sainte  patronne  me  soit  en 
aide!  s'écria-l-elle.  Si  maître  lïeb-Âluck 
ne  s'est  pas  trompé ,  je  lui  promets  les 
mille  écus  d'or  qu'il  demande...  Mais  celte 
prédiction  vient  moins  du  ciel  que  de  l'en- 
fer. 

—  Pas  plus  de  l'un  que  de  l'autre,  dit 
Isaac.  Le  duc  de  Lorraine  est  prisonnier  : 
veux-tu  travailler  a  sa  délivrance? 

—  Moi?  s'écria  le  serf. 
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—  Tu   renconlieras   en   même    temps 

l'occasion  de  te  venger  du  seigneur  de 
Maxéville  ;  tu  la  cherches  depuis  long- 
temps. 

—  Maître,  je  suis  prêt...  Que  faut-il 
faire? 

—  Retourne  au  château.  Tiens-toi 
dans  le  vestibule  ;  le  seigneur  de  Laxou 
doit  te  reconnaître  et  te  donner  des  or- 
dres. 

—  Il  paraît,  maître,  que  vous  m'avez 
merveilleusement  dépeint,  car  le  seigneur 
Thiébault  m'a  déjà  reconnu  tout  h  riicurc, 
comme  il  sortait  de  céans,  cl  ni  .t  dii  dr  le 
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rejoindre  près  du  cloître  des  Dames-Prê- 
cîieresses. 

—  Suis  k  la  lellre  ses  inslruclions. 
Lorsque  tu  sauras  en  quel  lieu  monsei- 
gneur est  retenu  en  captivité,  cours  avertir 
la  duchesse,  et  reviens  ensuite  près  de  moi. 

A  peine  le  messager  fut-il  parti  qu'Heb- 
Aluck  traça  sur  la  muraille  des  signes  mys- 
térieux et  consulta  silencieusement  son 
grimoire. 

—  ïhiébauU  se  taira,  murmura-t-il,  car 
son  intérêt  lui  commande  le  silence  ;  mais 
Jehan?. . .  Rien  ne  m'assure  de  sa  discré- 
tion :  cet  homme  doit  mourir! 
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De  son  côté,  le  seigneur  de  Maxcville 
disait  a  Thiébaull  en  entrant  au  palais  : 

—  Ce  couvreur  ne  descendra  pas  yif  de 
ma  tour...  Noire  secret  ne  doit  pas  être 
mis  en  balance  avec  la  vie  d'un  manant. 


II 


11  est  nécessaire,  pour  l'intelligence  de 
celle  histoire,  que  nous  remontions  le 
cours  des  événements  jusqu'au  jour  où 
Ferry  disparut,  alors  qu'il  «  estoit  sorti  de 
»  Nan(>    ('(  nWr  se  divertir  à  la   cllaî^se 
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»  dans  les  bois  de  Haye  et  forests  voi- 
))  siues  (1).  » 

Laissons  donc  Jehan  cheminer  vers 
M^ixéville,  a  lequel^elit  Jehan  qui  n'avoit 
»  qu'ung  œil,  dit  Lonis  d'ilaraucourt,  mon, 
»  iil  sur  la  couverture  et  chanta  chan- 
»  sonnement  qu'avoit-on  faict  en  com- 
»  plaincte,  et  disoit  que  Ji  duc  estoit  allé 
»  quérir,  en  lieu  qu'on  ne  savoit,  place  a 
»  guerroyer  ou  fille  tant  gentille  que  fut 
»  a  son  poincl,  n'en  estant  onc  a  sa  guise 
)^  dans  ses  Estais.  » 


(S)  i".e  passage,  el  Ions  ceux  que  nous  reproduirons 
dans  ce  genre,  sont  tirés  d'un  ouvrage  qui  donne  de  cu- 
riciix  délails  fur  l'ciTipiifonnenicnt  de  Ferry,  el  que 
vient  de  publier  un  des  bibliophiles  de  Nancy,  d'après  le« 
raanuscrils  origitiaux  q'i'il  possède. 


A  répoiiue  que  nous  décrivons,  c'esl-k- 
dirc  au  commencemenl  du  treizième  siè- 
cle, Nancy  n'avait  encore  (|ue  fort  peu 
d'étendue.  Le  duc  réirnant  aurait  pu  se 
borner  à  l'appeler,  comme  autrefois  Ma- 
thieu 1",  l'un  de  ses  prédécesseurs,  I^ni- 
ccium  casintw  meuui.  Quelques  niaisons, 
groupées  d'abonl  autour  du  palais  diical, 
s'alignèrent  naïvement  sur  la  courbe  tor- 
tueuse du  mur  d'enceinte,  ou  se  jetèrent, 
éparses  et  vagabondes,  au  pied  de  l'église 
des  Daines-Précheresses,  que  l'on  bâtissait 
alors.  Cet  amas  de  constructions  désor- 
données pyit  le  nom  de  rue  des  Juifs  au 
bas  côté  des  remparts,  et  s'appela  rue 
Sai  nt-Micbcl  dans  le  voisinage  de  Vabbayc. 
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Le  vieux  château ,  dont  la  façade  était 
tournée  vers  l'orient ,  se  composait  de 
deux  ailes  principales  :  celle  de  droite  fut 
assignée  pour  demeure  aux  Dames-Prê- 
cheresses.  Ferry  demanda  la  translation 
de  ces  religieuses  de  Toul  à  Nancy,  et  leur 
donna  pour  logement  une  partie  de  son 
palais.  Il  se  réserva  toutefois,  dans  l'église 
qu'il  leur  fit  élever,  une  tribune  où  il  piit 
entendre  la  messe  avec  Marguerite  de 
Navarre,  son  épouse  et  ses  enfants.  Cette 
tribune  n'établissait  aucune  communica- 
tion entre  le  reste  du  palais  et  les  reli- 
gieuses, car  elle  était  grillée  et  jie  s'ouvrait 
que  sur  les  appartements  de  la  duchesse. 

D'après  le  peu  de  détails  que  nous  va- 
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nons  de  donner,  il  sera  facile  à  nos  lec- 
teurs de  reconstruire  en  imagination  le 
Nancy  du  treizième  siècle.  Ils  verront 
d'abord  le  vieux  château  (îanquë  de  som- 
bres tourelles,  et  dont  les  galeries  supé- 
rieures sont  percées  de  mâchicoulis  et  de 
meurtrières.  A  gauche  est  la  demeure  du- 
cale; à  droite  Tabbaye,  dont  les  murs,  du 
côté  de  l'occident  et  du  midi,  servent  de 
remparts  a  la  ville;  à  dislance  et  derrière 
le  château,  la  rue  des  Juifs,  sale  et  hideuse 
de  misère;  au  sud-ouesl,  en  face  de  l'église 
des  Dames-Préclieresses ,  la  rue  Saint- 
Michel,  mieux  bâtie  et  moins  déserte  que 
la  rue  des  Juifs,  mais  plus  mai  eu  ordre 
et  plus  bourbeuse  encore. 
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Six.  mois  avant  l'épisode  que  nous  avons 
raconté  dans  le  chapitre  précédent ,  le 
juif  Heb-Aluck ,  après  une  nuit  passée 
tout  entière  a  des  expériences  sans  résul- 
tat, venait  de  briser  son  fourneau  dans  un 
accès  de  rage,  désespérant  d'arriver  a 
faire  de  l'or,  et  maudissant  la  science 
qui  l'abandonnait  en  chemin.  Il  parcou- 
rait son  laboratoire  a  grands  pas,  se  heur- 
tant contre  les  squelettes,  dont  les  osse- 
ments s'entre-choquaieut  avec  un  bruit 
sinistre,  et  proférant  ces  horribles  blas- 
phèmes que  le  désespoir  dictait  a  l'ange 
déchu,  lorsqu'il  se  vit  repoussé  dans  l'a- 
bîme après  une  lutte  impuissante  avec  le 
ciel. 
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Tout  a  coup  il  suspendit  sa  marche 
fougueuse ,  et  d'un  geste  rapide  il  re- 
poussa dans  un  coin  de  son  laboratoire 
les  débris  épars  de  son  fourneau,  car  il 
venait  d'entendre  la  marche  d'un  visiteur. 

—  Hola!  hé!  sorcier  du  diable!  cria 
dans  le  corridor  une  voix  à'enfant,  mu- 
tine et  perçante ,  pourrais-tu  pas  éclai- 
rer le  premier  page  de  monseigneur? 

N'est-ce  pas  assez  d'avoir  taché  de  fange 
ma  chaussure  de  satin,  qu'il  faille  encore 
me  casser  le  cou  dans  les  délours  de  ce 
bouge  puant  ? 

Le  page,  a  ces  mots,  (il  iru[)lion  dans  le 
laboratoire. 

II  13 
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—  Oh!  ôh  !  s'écria-t-il 5  belle  demeure, 
sur  mon  âme  !  C'est  un  charnier,  maître, 
que  ton  domicile,  un  véritable  réceptacle 
de  hiboux  et  de  vampires  ! 

—  Vos  paroles  sont  malséantes,  Chris- 
tian ;  mais  je  pardonne  à  Télourderie  de 
Yotre  âQ;e  :  vous  apprendrez  plus  tard  à 
respecter  la  science. 

—  La  science,  maître?...  C'est  de  la 
magie  que  tu  façonnes,  et  de  la  moins 
blanche,  encore!...  Mais  il  s'agit  d'autre 
chose  pour  le  moment  ;  le  sire  duc  veut 
t'enlretenir  avant  son  départ  pour  la  • 
chasse. 
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—  Et  n'avez-vous  donc  rien  à  me  dire 
auparavant,  Christian?  L'émeraude  que  je 
vous  ai  donnée  produit  un  miraculeux  ef- 
fet sur  votre  toque,  beau  damoiseau  !  Ne 
me  confierez-vous  point  où  en  sont  les 
amours  de  monseigneur  avec  ta  dame  de 
Maxé ville  ? 

—  Il  j  a  rendez-vous  aujourd'hui,  pen- 
dant la  chasse,  dit  le  pa^^e. 

—  Et  de  qui  tenez-vous  ce  renseigne- 
ment, Christian  ? 

—  De  la  propre  bouche  du  messager 
d'amour...  Maîlrc,  j'ai  perdu  hier  trois 
écus  d'or  au  jeu... 
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—  En  voila  six,  Christian  ;  ménagez- 
les,  mon  enfant. 

—  Merci,  dit  le  page  en  ouvrant  son 
escarcelle  :  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
de  la  monnaie  d'enfer  qui  redouble  mon 

guignon  I A   présenT,    maître,    en 

route. 

Heb-AIuck  sortit  avec  le  page.  En  pas- 
sant près  du  mur  des  Dames-Prêche- 
resses,  ils  les  entendirent  chanter  ma- 
tines ;  Christian  se  découvrit  avec  respect, 
et  le  juif  maugréa. 

—  Peste  soit  des  sottes  nonnains!  s'é- 
cria-t-il;  elles  réveillent  tout  le  voisi  nage 
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avant   l'aurore    par  leurs  criailleries  et 
fausse  musique. 

—  Silence,  païen  !  dit  le  page,  où  je  fais 
savoir  à  monseigneur  que  tu  blasphèmes 
contre  notre  mère,  la  sainte  Église. 

—  Et  moi,  j'aurais  soin  de  lui  appren- 
dre, Christian,  que  vous  vendez  les  se- 
crets d'amour  a  raison  d'une  émeraude  et 
de  quelques  écus  d'or. 

—  Marché  conclu  !  s'écria  le  page.  Je 
serai  fouotlé  ;  tu  seras  pendu  ou  brûlé, 
comme   mauricien    et  fabricant  de  sorti- 


lèges... 
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—  Allons,  Christian,  pas  de  mauvaises 
plaisanteries!  Si  vous  ne  m'aviez  plus, 
votre  escarcelle  logerait  plus  souvent  le 
diable  qu'autre  chose. 

En  devisant  de  la  sorte,  ils  atteignaient 
une  porte  secrète  par  laquelle  Christian 
introduisit  son  compagnon.  Les  hommes 
d'armes  rangés  dans  les  galeries  du  palais 
leslaisserentpassersansobstacle,  et  bientôt 
ils  entrèrent  dans  une  vaste  salle  octogone 
dont  la  voûte  était  supportée  par  un  double 
rang  de  piliers.  Chacune  des  parties  de 
celte  colonnade  était  ornée  d'un  trophée 
d'armes,  et  les  niches  pratiquées  dans  l'é- 
paisseur (les  murs  contenaient  les  statues 
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dquestres  de  tous  les  ducs  de  Lorraine, 
depuis  Régnier  au  long  cou  jusqu'à  Mat- 
thieu II,  père  de  Fcrrv.  Celle  pièce  ser- 
vail  d'antichambre  aux  appartements  du 
prince, et  déjà  grand  nombrede  seigneurs 
attendaient  son  lever.  Ils  étaient  tous  eu 
costume  de  chasse  et  s'entretenaient  a 
voix  basse. 

• 

ileb-Aluck  prêta  l'oreille  en  passant  près 
d'eux  et  recueillit  quelques  mots  qui  lui 
suffirent  pour  machinera  l'instant  même 
un  projet  infernal.  Il  savait  combien  les 
seigneurs  nourrissaient  de  mécontente- 
ment contre  Ferry.  Ce  prince  s'él;iit  attiré 
l(Mir  haine  en  rdoptani    !(  >   !.  i-^nres   les 
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plus  rigoureuses  pour  empêcher  les  ra- 
pines et  les  brigandages  qu'ils  exerçaient 
envers  les  peuples.  Le  juif  comprit  qu'il 
ne  fallait  qu'une  étincelle  pour  faire 
éclater  la  conspiration.  Tirant  par  son 
manteau  le  seigneur  de  Maxéville,  qu'il 
aperçut  au  milieu  du  groupe  ,  il  lui  dit 
rapidement  et  sans  que  le  page ,  qui  mar- 
chait en  avant,  pût  l'entendre  : 

—  Vous  êtes  homme  a  payer  largement 

un  secret  qui  concerne  votre  honneur 

Quand  je  sortirai,  suivez-moi. 

Sans  attendre  la  réponse,  il  se  dirigea 
vers  la  ciiaïubre  Ii  coucher  de  Ferry.  Les 
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gardes  placés  a  l'enlrée  croisèrent  leurs 
hallebarbes;  mais  Christian  montra  le 
cachet  de  Lorraine  et  pénétra  dans  l'ap- 
partement du  prince,  suivi  de  lleb- 
Aluck. 

Ferry  venait  de  se  lever.  Le  grand- 
maître  de  la  garde-robe,  debout  a  ses  cô- 
tés, tenait  le  manteau  d'hermine,  en  at- 
tendant qu'il  pliil  au  duc  de  le  revêtir.  Le 
prince  t'iait  assis  dans  un  vaslc  fauleuil 
d'ébène,  et  deux  pages  a  genoux  lui 
chaussaient  les  éperons,  pendant  que 
plusieurs  autres,  placés  en  ligne  derrière 
les  premiers,  portaient  les  différentes 
pièces  de  son  armure  ainsi  que  les  cinq 
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étendards  reproseiifant  îe  nombre  des 
fiefs  qu'il  tenait,  ûq  l'Empire  (1).  La. 
chambre  était  tendue  de  tapisseries  de 
haute-lice  représentant  plusieurs  épisodes 
des  croisades.  Elle  recevait  le  jour  par 
deux  fenêtres  étroites  dont  les  vitraux: 
coloriés  laissaient  passer  mille  capricieux 
rayons  qui  venaient  jouer  sur  l'ogive  de 
la  voûte.  Au  fond  de  la  pièce,  le  lit  sur- 
monté du  blason  ducal,  était  a  demi-cache 


(1)  Alphonse,  roi  il' Espagne,  oy;vit  élé  élu  roi  Jes 
Romains,  Feny'dut  v";i'lre;-ser  à  Uii  pour  oiid-nir  l'iîives- 
liture  de  ses  fief.'î.  >  senoiix  devant  le  Irône  d'Alphonse, 
il  reçut  succssivemeiil  iii;q  baonières:  l'uiie  d'eiilre  elles 
désignait  son  emploi  de  grand  sénéchal  de  l'empereur, 
auquel  il  devait  servir  le  premier  plat  dan.s  les  jours  de 
cérémonie.  En  recevant  cette  bannière,  il  prenait  ea 
outre  rengagement,  dans  le  ca.-;  où  ICiipercur  déclare- 
rait la  guerre  au  roi  de  France,  de  faire  l'avant-gardc  eo 
iii!;ii!l  i'!  l'ariK  rr  g;;n:c   au  rilcur    (i'dM  Cai.Siét). 
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par  les  épai\  rideaux  de  damas  a  franges 
d'or;  et,  sur  une  peau  d'ours  au  pied  du 
lit,  deux  grands  lévriers  blancs  seml)laient 
solliciter  un  regard  de  leur  maître. 


ferry  II,  dit  le  Chauve,  avait  sans  doute 
été  surnommé  de  la  sorte  parce  qu'il  por- 
tait les  cheveux  très  courts.  Ses  Ir.ails, 
dune  exquise  proportion,  présentaient  un 
mélange  de  douceur  et  de  fermeté  qui 
provoquait  la  conHance  et  commandait  le 
respect.  Sévère  justicier  dans  ses  domai- 
nes, il  punissait  avec  rigueur  le  moindre 
uianquemerit  k  ses  ordonnances,  et  les 
grands  de  sa  cour  nvai(Mjl   h   lui    rendre 
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compte   de    la   moindre  injustice   qu'ils 
commettaient  a  l'égard  des  peuples. 

Au.Mîoment  oîi  Christian  introduisait 
Heb-Aluck,  Ferry  causait  avec  un  envoyé 
du  roi  de  France.  Celui-ci  racontait  au 
prince  les  causes  de  la  fameuse  dissension 
qui  existait  alors  entre  BonifaceVlII  et 
Philippe-le-Bel,  et  comme  quoi  ce  dernier, 
plutôt  que  de  reconnaître  l'autorité  tem- 
porelle du  pape  sur  le  royaume  de  France, 
venait  de  faire  brûler  publiquement  a  Pa- 
ris la  bulle  Aîiscuha  fili. 

—  Par  Abraham!  s'écria  le  juif,  auquel 
il  devint  impossible  de  se  taire  en  enten- 
dant le  nom  de  Philippe-le-Bel,  le  faux- 
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monnayeur  s'entend  trop  bien  à  dépouiller 
les  autres  pour  se  laisser  dépouiller  lui- 
même  ! 

—  Quel  est  ce  mécréant,  s'écria  l'en- 
voyé ,  qui  ose  ainsi  parler  du  roi  de 
France? 

—  Un  do  ceux  qu'il  a  volés  sans  pudeur 
et  sans  honte ,  reprit  hardiment  Heb- 
Ahich. 

—  Monseigneur,  dil  au  duc  Ferry  l'en- 
voyé, que  celte  réponse  enflamma  de  co- 
lère, je  vous  demande  cet  homme  pour 
qu'il  vienne  rendre  compte  au  roi  mon 
maître  de  ses  paroles  outra^^eantes. 
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—  Tout  beau,  messire  1  dit  Ferry  ;  je  ue 
refuse  pas  de  vous  donner  satisfaction  ; 
mais  le  roi  Philippe  n'a  pas  droit  de  haute 
justice  sur  mes  sujets.  Allons,  vous  autres, 
continua-t-il  en  s'adressant  aux  pages,  dé- 
pouillez-moi proinptement  ce  malavisé 
bavard  et  lui  administrez  deux* cents  coups 
de  verges  !  Ce  n'es f  pas  trop  pour  lui  ap- 
prendre une  auJre  fois  à  brider  sa  langue! 

—  Grâce,  monseigneur  !  s'écria  le  juif 
avec  un  comique  effroi...  Ce  n'est  pas 
pour  me  bâiller  des  verges  que  vous  m'a- 
vez mandé! 

—  Laisse-toi  faire,  dit  le  duc  en  riant; 
tu  me  tireras  ensuite  mon  horosc   ope. 
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Enun  clin  d'œil  les  pa^es  eurent  arra- 
ché la  robe  d'isaac  Heb-Aluck.  Le  sour- 
nois Christian  leur  dislribua  des  verges,  et 
le  malheureux  magicien  reçut  le  nombre 
de  coups  désigné  au  grand  amusement 
de  la  valetaille  du  palais  et  des  seigneurs 
accourus  aux  cris  du  patient.  L'exécution 
terminée,  les  pages  replacèrent  la  robe  du 
juif  sur  ses  épaules. 

—  Tu  n'en  aurais  pas  été  quitte  à  si  bon 
bon  marché  près  du  roi  de  France,  dit 
Ferry. 

—  Grand  merci,  monseigneur  !ré[)ondil 
lleb-Aluckavec  une  rage  concentrée. 
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—  Maintenant,  continua  le  prince,' dis- 
moi  ce  que  tu  as  lu  dans  les  astres  a  mon 
sujet.  J'ai  confiance  en  tes  prédictions,  et 
tu  sais  qu'il  m'arrive  assez  souvent  de  ré- 
gler ma  conduite  d'après  ce  que  tu  m'an- 
nonces. 

—  Sire  duc,  dit  le  juif  d'un  ton  solennel, 
les  astres  m'ont  appris  que  vous  aviez 
privniitez  et  doulces  nccoinlaiices  avec  la  dame 


de  l'un  des  seigneurs  de  votre  cour. 


—  Tu  mens  par  la  gorge  !  s'écria  le  duc, 
qui  se  leva  furieux  :  la  dame  est  restée 
jusqu'alors  vertueuse  et  pure... 

—  En  outre,  reprit  ileb-Aluck  sans  s'é- 
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mouvoir,  j'ai  vu  que  lesdites  privauiez  et 
accoiniances  vous  occasionneraient  force 
chagrins  et  déboires.  S'il  y  a  mensonge 
dans  mes  paroles ,  monseigneur,  il  faut 
vous  en  prendre  aux.  astres,  et  non  pas  a 
moi. 

Heb-Âluck  sortit  à  ces  mots,  laissant 
tous  les  spectateurs  et  Ferry  lui-même 
ébahis  de  son  audace.  A  peine  avait-il  ^a- 
gné  sa  demeure,  qu'il  fut  rejoint  par  An- 
drian  des  Armoises. 

—  Ton  secret  !  s'écria  le  chevalier,  et 
dis-moi  promplement  le  prix  que  tu  veux, 
y  mettre. 

—  Apposez  d'abord  la  sceau    de  vos 

11  14 
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armes  au  bas  de  ce  parchemin,  répondit 
Heb-Aluck,  qui  venait  de  tracer  rapide- 
ment quelques  lignes  :  c'est  un  contrat  de 
quatre  mille  livres  dont  vous  me  donnez 
sûreté  sur  votre  terre  de  Maxéville.  Je 
vous  aurais  demandé  le  double  de  cette 
somme  si  je  n'avais  pas  à. me  venger  moi- 
même  du  honteux  traitement  qu'on  vient 
de  me  faire  subir. 

Andrian  des  Armoises  scella  le  parche- 
min du  pommeau  de  son  épée.  Le  juif, 
après  avoir  serré  le  contratdans  un  énorme 
bahut  de  chêne  qui  lui  servait  de  coffre- 
fort,  se  prit  à  regarder  le  seigneur  de 
Maxéville  avec  un  air  de  pitié  moqueuse. 
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—  Vous  étiez  présent  tout  a  l'heure 
lorsque  j'ai  dévoilé  le  mystère  des  astres  ? 
lui  demanda-t-il. 

—  Oui,  répondit  Andrian,  qui  devint 
horriblement  pâle,car  il  devinait  de  quelle 
nature  allait  être  la  conlidence  du  juif. 

«  —  Alors,  messire,  reprit  Heb-Aluck, 
la  dame  de  Maxéville  vous  suppose  trop 
vieil  et  trop  biglou,  puisqu'elle  est  convoi- 
teuse  ez  ébats  d'amour  vis-h-vis  du  sire 
duc,  qu'elle  trouve  jnoull  gentil  prince.  » 

—  r>n  preuve?  dit  Andrinn  d'une  voix 
lenible. 

—  Vous  l'obtiendrez  vous-même,  sei- 
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gneur,  si  vous  avez  soin  d'épier  les  dé- 
marches de  Ferry  pendant  la  chasse  :  je 
vous  promets  qu'il  négligera  cerfs  et  san- 
gliers pour  courir  après  le  gibier  d'amour 
et  rejoindre  votre  femme  sous  quelque 
épais  fourré. 

Et  comme  Andrian  des  Armoises  s'élan- 
çait dehors  sans  vouloir  en  entendre  da- 
vantage, Heb-Aluck  lui  cria  : 

—  Je  vous  conseille  de  ne  pas  répandre 
le  san^g,  monseigneur!...  Un  noble  prison- 
nier paie  toujours  tôt  ou  tard  une  forte 
rançon,  et  je  serais  au  désespoir  de  faire 
vendre  votre  terre  de  Maxéville! 
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Cependant  Ja  cour  du  palais  était  rem- 
plie de  seigneurs  occupés  a  contenir  l'im- 
patience de  leurs  chevaux,  d'écuyers-tran- 
chants  qui  chargeaient  sur  des  mules  les 
provisions  de  bouche,  et  de  varlels  tenant 
le  lévrier  en  laisse  :  lous  attendaient  le 
signal  du  déparl.  Enfin  le  duc  Ferry  parut, 
monté  sur  un  cheval  d'Espagne  qu'il  con- 
duisait avec  grâce.  Il  élait  couvert  d'une 
partie  de  son  armure,  car  alors  la  chasse 
était  aussi  dangereuse  que  la  guerre;  seu- 
lement il  portait,  au  lieu  de  casque,  un 
bonnet  de  pourpre  brodé  par  les  mains 
de  Marguerite  de  Navarre.  Une  riche 
écharpe  soutenait  son  épée,  et  son  man- 
teau, jeté  négligemment  en  arrière,  dé- 
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couvrait  la  chaîne  précieuse  qui  tombait 
sur  sa  poitrine. 

Le  cortège  ,  en  sortant  du  palais,  dé- 
boucha par  la  rue  des  Juifs  et  se  dirii^ea 
vers  la  forêt  de  Haye.  En  tête  marchait  le 
grand  veneur  suivi  des  varlels  et  de  la 
meute  haletante.  Cette  troupe  se  grossis- 
sait a  chaque  pas  d'une  multitude  de  serfs 
et  de  mendiants  qui  suivaient  la  chasse 
pourrempHrl'ofSce  de  traqueurs.  Venaient 
ensuite  les  pages  tenant  sur  le  poing  les 
faucons  chaperonnés ,  le  grand  louvetier 
portant  sur  l'épaule  une  hache  à  deux 
tranchants,  puis  la  plupart  des  serviteurs 
du  palais,  éciiycrs  conduisant  les  chevaux 
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de  rechange,  officiers  de  bouche  qui  de- 
vaient tenir  prêt ,  pendant,  le  repos  de  la 
chasse,  un  festin  pour  le?  ducs  et  sei- 
gneurs, le  tout  suivi  d'une  foule  de  coin- 
nières  et  de  ribaudes  recruîées  dans  les 
rues  au  passage  du  cortège,  alors  qu'elles 
s'exclamaient  sur  la  bonne  tournure  des 
damoiseaux  et  gentilshommes.  Ceux-ci 
se  promettaient  de  leur  donner  la  cotte- 
verte  une  fois  que  l'on  serait  parvenu 
dans  la  foret.  Après  celte  seconde  troupe 
venaient  ceux  qui  sonnaient  de  la  trompe 
et  du  cor  pour  annoncer  la  mori  du  cerf 
ou  réunir  les  chasseurs,  puis  les  arbalé- 
triers, les  archers,  les  hallcb.irdiers,  que 
l'on  écbelontiail  dnn«;  les  n\onui's  i\\\  bois 
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et  qui-  ne  devaient  tirer  sur  la  bête  que 
dans  le  cas  de  légitime  défense;  enûn,  le 
duc,  avec  les  grands  officiers  de  sa  maison 
et  la  foule  des  seigneurs  qui  marchaient 
a  sa  suite. 

Ces  derniers  ne  paraissaient  nullement 
disposés  a  faire  leur  cour  au  prince  ;  une 
rumeur  sourde  et  menaçante  circulait 
dans  leurs  rangs,  et  le  sire  de  Maxéville, 
i'œil  en  feu  ,  3a  rage  sur  le  visage,  courait 
de  l'un  à  l'autre,  leur  glissait  quelques 
mots  a  l'oreille  et  leur  pressait  mystérieu- 
sement la  main.  Quant  a  Ferrv,  sombre  et 
rêveur,  il  chevauchait  sans  prendre  garde 
à  ce  qui  se  passait  [srès  de  lui. 
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Les  dernières  paroles  du  juif  avaient 
fortement  frappé  son  esprit.  Il  résolut  de 
rompre  une  intrii^ue  dont  la  découverte 
jetterait  sur  lui  des  loris  et  diminuerait 
l'autorité  dont  il  avait  besoin  pour  accom- 
plir l'œuvre  d'alTrauchissement  qu'il  avait 
entreprise. 

—  La  dame  de  ^laxéville  n'est  point 
coupable  encore,  pensait  Ferry;  je  la  ver- 
rai pour  la  dernière  fois,  et  je  saurai  l'en- 
gager a  suivre  mon  exemple  et  à  rentrer 
dans  la  voie  du  devoir. 

Et  comme  on  np|)rochait  de  la  forêt,  le 
duc  appela  d'une  voi\  impérieuse  Andrian 
des  Armoises. 
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Les'  conjurés  s'arrêlèrent  et  pâlirent;  ils 
crurent  que  Ferry  soupçonnait  leurs  des- 
seins, et  cet  appel  direct,  fait  au  chef  de  la 
conjuration,  leur  semblait  d'un  funeste 
augure  ;  mais  ils  se  rassurèrent  lorsqu'ils 
virent  le  duc,  après  avoir  glissé  deux  mots 
à  l'oreille  d'Andrian,  donner  de  l'éperon  à 
son  cheval  et  dépasser  le  cortège.  Bientôt 

il  disparut  dans  l'épaisseur  du  bois. 
—  Le  juif  avait  raison  ,  dit  entre  ses 

dents  le  seigneur  de  Maxéville. 

Il  s'arrêta  longtemps  indécis,  ne  sachant 
s'il  devait  suivre  Ferrj^  pour  s'opposer  au 
rendez-vous,  ou  rester  avec  ses  complices 
pour  mieux  assurer  sa  vengeance  :  il  prit 
enfin  ce  dernier  parti. 
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—  Victoire  !  s'eci  ia-t  il ,  j'ai  reçu  l'ordre 
de  diriger  la  chasse  à  l'opposé  de  la 
route  que  notre  bien-aimc  sire  vient  de 
prendre. 

—  Messeigneurs,  dit  Tiiiébault,  le  seul 
peut-être  au  milieu  de  tant  d'ennemis 
acharnés  qui,senlît  de  la  répugnance  a 
mettre   le  complot  h  exécution,  songez 

a'un  pareil  acte  ne  peut  être  approuvé  ni 
f'e  Dieu  ni  des  hommes...  Au  moins  épar- 
gnez sa  \'\e  ! 

—  Sommes-nous  donc  des  assassins? 
crièrent  tous  les  autres. 

—  Mieux  vaudrait  pour  lui  tomber  sous 
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le  poignard!  dit  Andrian  des  Armoises  : 
la  mort  serait  préférable  k  la  deslioée 
qui  l'attend!...  Voyons,  messeigneurs , 
que  chacun  de  nous  paraisse  occupé  de  la 
chasse. 

La  meute  comniençail  a  donner  de  la 
voix  au  fond  du  taillis,  et  les  pages,  dis- 
persés sur  les  collines  et  dans  la  plaine, 
encourageaient  l'oiseau  déchaperonné  qui 
s'élevait  vers  la  nue. 

Les  conjurés  se  séparèrent  après  qu' An- 
drian des  Armoises  leur  eut  assigné  l'en- 
droit où  ils  devraient  se  réunir.  Tout  sem- 
blait favoriser  leur  criminel  projet.  Ceux 
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des  grands  qui  ne  faisaient  point  partie 
de  ]a  conspiration  ,  remarquant  a  peine 
l'absence  de  Ferry,  suivaient  la  chasse 
avec  ardeu.:;  et,  vers  le  soir,  comme  si  le 
ciel  eût  aussi  conspiré  contre  le  prince, 
un  orage  éclata  sur  la  foret.  Les  chasseurs 
regagnèrent  la  ville  en  désordre.  Un  faux 
avis,  habilement  réjiandu  par  les  con- 
jurés, éloigna  tous  les  serviteurs,  convain- 
cus que  leur  maître  les  a\ait  précédés  à 
Nancy  :  de  sorte  qu'a  son  retour  sur  le  lieu 
de  la  chasse,  le  duc  de  Lorraine  se  trouva 
seul. 

Il  ne  put  se  défendre  d'une  certaine  in- 
quiétude, car  la  nuit  commençait  a  devenir 
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obscure,  et  c'était  l'heure  où  les  bandits 
et  mauvais  garçons  rôdaient  dans  les  bois 
pour  dévaliser  les  voyageurs  et  les  occire 
traîtreusement  par  derrière. 

^  Le  duc  avait  passé  la  journée  dans  une 
cabane  de  bûcheron ,  près  de  la  dame  de 
Maxéville  5  qui  l'avait  grandement  ému 
par  son  désespoir  et  ses  pleurs,  ses  re- 
proches et  ses  plaintes.  Mais  restant  iné- 
branlable dans  sa  résolution,  le  prince  lui 
déclara  : 

«  Qu'il  ne  se  lairroyt  oncques  aller  au 
»  courant  de  l'amour,  ayant  très  aperte- 
»  ment  veu  que  les  doulx  soubrires  des 
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1)  ieunes  daines  brouUloyent  la  cervelle 
j>  de  l'amaDt  et  occasionnojenl  des  mes- 
»  chiefs  dans  les  Estais.  —  A  quoi  répon- 
»  dovt  Blancbe  car  la  dame  de  Maxéville 
»  avovt  nom  Blanche),  en  lui  remenli- 
))  vant  les  délicieulses  paroles  et  les 
»  souefves  fassons  qu'il  emplojoyt  iadis 
»  pour  captiver  sa  iiiuliel)re  nature  ;  puys 
»  la  paovre  dame  plouroyt  et  l'accusoyt 
X)  de  traitrize.  Li  duc  avoyt  beau  la  re- 
»  quiesrir  de  ménasger  sa  foiblesse,  Blan- 
*  che  plouroyt  toujours  et  se  lamenloyt 
»  no  plus  ne  moins  qu'une  palumbe  qui 
»  pordoyt  son  ijenlil  p;ilumbeau.  A  la  fyn 
»  des  fyns,  après  celle  iournée  qui  lui  fut 
»  ardeuc  et  navrante,  li  duc  pryt  moult 
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»  douloureusement  son  cœur  k  deux 
»  mains,  puis  il  baisa  Blanche  au  front 
»  comme  une  amye  et  s'en  alla  meslan- 
>  coUieux,  pendant  que  la  paovre  haban- 
»  donnée  se  pasmoit  soubs  le  faix  des 
«  douleurs  et  laschoit  de  gros  sospirs  en 


»  regasgnant  son  manoir.    » 


Le  duc,  surpris  de  ne  reiicontrer  aucun 
^firses  ^ens,  sonna  du  cor  et  suspendit  un 
instant'sa  marche  pour  écouler  si  l'on  ré- 
'  poudrait  a  son  appel  ;  mais  le  silence  con- 
tinua de  régner  autour  de  lui,  ce  qui 
rétonna  d'autant  plus  qu'il  lui  semblait 
Yoir  des  ombres  errer  dans  la  forêt. 


m 


Bieulôl  ces  ombres  se  rapprochèrent,  et 

Ferry  put  voir  distinctement  des  hommes 

armés  de  toutes  pièces ^ui  l'entouraieot 

en  silence. 

—  Qui  êtes-vous?   et  que  me  voulez- 
u  m 
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VOUS?  s'écria  le  duc  de  Lorraine  en  se 
mettant  sur  là  défensive.  . 

—  Ne  déi5^ainez  pas,  beau  sire,  dit  l'un 
des  agresseurs  :  votre  bras  énervé  par  les 
plaisirs  de  l'amour  ne  pourrait  lutter 
contre  tant  d'ennemis. 

—  Arrière,  chevalier  déloyal!  cria  le 
prince,  qui  venait  de  reconnaître  Andrian 
des  Armoises...  Oses-tu  bien  attaquer  ton 
maître  et  seigneur? 

—  Ne  le  prenez  pas  si  haut,  noble  duc. 
Vous  êtes  seul  et  nous  sommes  vingt,  tous 
ayant  à  nous  venger,  qui  d'une  injustice, 
qui  d'un  outrage  sanglant,  qui  d'une  tache 
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à  leur  honneur...  Ah!  vous  chassez  sur 
nos  terres  le  gihier  d'amour,  et  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  dresse  un  piège  au  bra- 
connier?... Rendez-nous  votre  épée, mon- 
seigneur! 

—  Mon  épée!  traître!...  tu  ne  l'auras 
qu'avec  mon  sang! 

Ferry  se  rua  sur  les  conjurés;  mais 
a  l'instant  même,  accablé  par  le  nom- 
bre, il  fut  arraché  brutalement  des  ar- 
çons, couché  sur  la  poussière  et  chargé 
de  liens. 

—  Lâches  et  brigands!  criait  In  malheu- 
rcui   prince,    dont   les  clforls  n'avaient 
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d'autre  résultat  que  de  serrer  davantage 
encore  les  nœuds  qui  lui  bridaient  les 
membres,  n'avez-vous  pas  honte  de  vous 
mettre  ainsi  vingt  hommes  armés  contre 
un  seul  homme  sans  défense? 

—  Qu'on  le  bâillonne  et  surtout  qu'on 
lui  bande  les  yeux  !  dit  le  seigneur  de 
Maxéville. 

Cet  ordre  reçut  immédiatement  son 
exécution  ;  puis  les  conjurés  garrottèrent 
le  duc  en  travers  de  son  cheval,  et  rentrè- 
rent dans  la  forêt.  Andrian  voulut  veiller 
lui-même  sur  le  prince  captif;  ses  compli- 
ces marchaient  les  uns  en  avant  pour 
éclairer  la  route,  les  autres  par  derrière 
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afin  de  prévenir  toute  surprise.  Ils  voyagè- 
rent ainsi  jusqu'au  jour,  ne  sortant  de  la 
forêt  que  pour  y  rentrer  ensuite,  suivant 
les  mêmes  détours,  repassant  dans  les 
mêmes  sentiers,  suspendant  leur  marche 
et  se  blottissant  sous  les  arbres  au  moin- 
dre bruit  qu'ils  entendaient.  On  eût  dit 
une  troupe  de  fanlômes  se  rendant  en  si- 
lence h  quelque  ténébreux  mystère,  ou 
des  voleurs  timides  guettant  l'occasion  de 
commettre  un  crime  et  craignant  de  don- 
ner l'éveil  a  des  témoins  accusateurs. 

Nous  ne  pourrions  dire  au  juste  dans 
laquelle  de  ces  deux  catégories  les  rangea 
Jehan  qui  les  \it  déboucher  d'une  avenue 
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solitaire.  Toujours  est-il    qu'avisant  un 
fossé  sur  la  lisière  du  bois,  il  s'y  étendit  à 
plat  ventre,  et,  soulevant  un  peu  la  tête, 
il  lâcha  de  percer,  au  moyen  des  deux 
yeux  qu'il  avait  encore  a  cette  époque,  le 
douteux   crépuscule    qui   l'empêchait  de 
distinguer  parfaitement  ce  muet  cortège. 
Par  malheur,  sa  curiosité  le  trahit.    An- 
drian  des  Armoises  l'aperçut,  et  sans  quit- 
ter la  bride  du  cheval  qui  portait  le  prison- 
nier, il  fit  un  signe  à  ses  complices  pour 
les  avertir  de  la  présence  du  serf. 

Jehan,  glacé  d'épouvante,  les  entendit 
discuter  froidement  la  nécessité  de  le 
mettre  a  mort. 
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—  De  par  le  ciel,  mes  bons  seig^neurs, 
s'écria-t-il,  aurez-vous  bien  le  couraï^e  de 
me  tuer  ainsi  sans  confession  et  sans  vous 
inquiéter  si  ma  pauvre  âme  est  en  état 
d'aller  paraître  devant  Dieu? 

—  Que  faisais-tu  là,  maraud?  lui  dit 
brusquement  l'un  des  conjurés. 

—  Hélas  !  messire,  je  suis  un  misérable 
artisan.  Je  me  lève  avant  le  jour  pour  al- 
ler chaque  matin  ramasser  du  bois  mort  ; 
car  l'hiver  approche,  et  j'ai  de  jeunes  en- 
fants qui  mourraient  de  froid  dans  mon 
humide  cabane,  si  je  ne  faisais  mes  pro- 
visions d'avance. 
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Les  seigneurs  se  consultèrent  de  nou- 
veau :  puis  ils  saisirent  le  serf,  qui  se 
croyait  à  sa  dernière  heure.  Mais  ils  se 
conteuLcrent  de  lui  dislfiijuer  quelques 
bourrades,  et  rattachèrent  a  un  arbre,  le 
dos  tourné  vers  la  roule  qu'ils  devaient 
suivre.  Jehan  donc  en  fut  quitte  pour  la 
peur.  Mais  bientôt  le  pauvre  homme  eut 
a  redouter  un  genre  de  mort  plus  terrible. 
Après  avoir  inutilement  tenté  de  briser  ses 
liens  et  poussé  des  cris  auxquels  l'écho 
seirf  répondait,  il  craignit  d'être  dévoré  par 
les  bêles  sauvages,  ou  tout  au  moins  de 
mourir  de  faim.  Délivré  cependant  vers  le 
soir,  il  oublia  cette  journée  d'angoisses 
et  s'empressa  de  rejoindre  sa  famille. 
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Malheur  et  désespoir!  Jehaa  trouva 
sa  femme  pleurant  sur  des  ruiues,  et  ses 
enfants,  presque  nus,  grelottant  au  seuil 
dévasté  de  sa  chaumière. 

Le  serf,  accablé  par  ce  coup  inattendu, 
s'arrêta  muet  et  consterné  devant  sa  com- 
pagne qu'il  interrogeait  du  regard.  Celle- 
ci  lui  montra  d'abord  les  autres  habita- 
lions  enveloppées  dans  le  même  désastre, 
puis  elle  tourna  les  yeux  lentement  et 
comme  avec  crainte  vers  le  donjon  de 
Maxéville.  Jehan  comprit  sans  peine  que 
l'auteur  de  cet  acte  de  violence  était  An- 
drian  des  Armoises.  En  efTet,  parles  or- 
dres de  ce  dernier,  (ouïes  les  maisons  bâ- 
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ties  aux  environs  de  la  tour  a  une  distance 
moindre  de  cinquante  toises  avaient  été 
briilées  ou  démolies  le  jour  même. 

—  Viens,  femme,  dit  le  serf;  prends  tes 
enfants,  et  suis- moi! 

Le  sire  de  Maxéville  était  en  liesse.  De 
nombreux  convives  lui  faisaient  raison, 
la  coupe  à  la  main,  lorsque  Jehan  pénétra 
dans  la  salle  du  banquet.  Ce  dernier  ne 
reconnut  pas  ceux  qui  l'avaient  garrotté 
le  malin  ;  les  conjurés  avaient  d'ailleurs 
changé  de  costume,  et  ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  l'ouvrier  conçut  des  soupçons 
sur  Andrian  des  Armoises.  Quant  aux  sei- 
gneurs, ils  le  reconnurent  et  chuchote- 
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renl  entre  eux.  lorsqu'ils  le  virent  s'appro- 
cher du  maître  du  château. 

—  Monseigneur,  dit  le  serf  en  élevant  la 
v.">ix  avec  hardiesse,  vous  avez  commis 
une  indigne  action  ! 

—  Une  indigne  action?  répéta  le  sire 
de  Maxéville  en  posant  sur  la  table  le  ha- 
nap  ciselé  qu'il  allait  porter  à  ses  lèvres... 
Malheur  a  toi  si  tu  connais  mon  secret  ! 
continua-l-il  avec  un  accent  animé  par  la 
colère  et  l'ivresse. 

—  Andrian  !  s'écrièrent  h  la  fois  tous  les 
convives,  laisez-vous,  et  laissez  parler  cet 
homme  ! 
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—  Oui,  reprit  le  serf,  ma  cabane  vicnl 
d'être  abattue  par  vos  ordres,  et  c'est  une 
lâche  cruauté,  monseigneur!  c^^  ma 
femme  et  mes  enfants  ne  savent  plus  où 
reposer  leur  tête.  Vous  seul  pouvez  leur 
rendre  ce  que  vous  leur  avez  ôlé  :  je 
viens  donc  mettre  entre  vos  mains  le  sort 
de  ma  famille. 

—  Est-ce  la  tout?  fit  en  éclatant  de  rire 
le  maître  du  château.  Dieu  me  pardonne, 
je  dois  suspendre  mes  libations  et  briser 
ma  coupe,  car  j'allais  oie  trahir  en  pré- 
sence de  ce  manant...  Et  que  veux-tu  que 
je  fasse  de  ta  femelle  et  de  tes  petits,  ani- 
mal? continua-t-il  en  se  tournant  vers 
Jehan. 
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—  Je  vous  somme  de  me  rendre  jus  lice  ! 
cria  le  serf,  i  udigné  des  paroles  qu'il  venait 
d'entendre,  ou  j'irai  trouver  le  duc  Ferry, 
qui  saura  vous  y  contraindre. 

Cette  menace  fut  accueillie  par  un  nou- 
vel éclat  de  rire  et  par  les  ricanements  de 
tous  les  seigneurs. 

—  Va  porter  plainte  et  débarrasse-nous 
de  ta  présence,  dit  Andrian  des  Armoises. 
J'ai  donné  l'ordre  à  mes  archers  d'éloigner 
h  coups  de  flèches  ceux  qui  s'aviseraient 
d'aj)procher  à  plus  de  deux  cents  pas  de  la 
tour  de  Max.éville.  Ceci,  retiens-le,  dans 
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le  cas  où  la  fantaisie  te  prendrait  de  vou- 
loir rebâtir  ta  liulle. 

Andrian  lit  un  signe  aux.  gardes  qui  se 
trouvaient  k  la  porte  de  la  salie,  et  ceux-ci 
se  mirent  en  devoir  de  chasser  le  serf. 
Furieux  de  se  voir  en  butte  a  leurs  mau- 
vais traitements,  Jehan  voulut  faire  une 
résistance  inégale  et  reçut  un  coup  de 
lance  au  milieu  de  l'œil  gauche. 

Le  malheureux  erra  longtemps  sans 
asile  et  sans  pain,  traînant  après  lui  sa. 
pauvre  famille,  montrant  sa  blessure  à 
tous  et  criant  vengeance.  Mais  tous  le  re- 
poussaieuf,  car,  en  ces  temps  d'esclavage, 
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on  s'éloignait  de  la  vicliine  pour  ne  pas 
encourir  la  haine  du  bourreau.  Jehan  ne 
trouvait  même  plus  à  exercer  son  métier. 
Un  jour  qu'il  parcourait  les  rues  de  Nancy, 
poussé  par  le  désespoir  et  rendu  presque 
fou  de  misère  et  de  souffrance,  il  aperçut 
Heb-Aluck  et  vint  le  tirer  par  la  robe. 

—  Maître,  dit-il,  je  sais  que  vous  êtes 
nécromant  et  magicien...  Pourriez-vous 
m'euseigner  comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  se  donner  au  diable? 

—  Et  que  veux-tu  qu'il  fasse  de  toi  ?  lui 
rtîpondit  le  juif. 

—  Ce  qu'il  ferait  de  moi,  maitrôî  II  me 
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vendrait  au  prix  de  mon  âme  le  plaisir  de 
me  venger  d'un  puissant  seigneur  qui  m'a 
réduit  a  l'état  où  vous  me  voyez. 

—  Et  quel  est  ce  seigneur  ? 

—  Andrian  des  \rmoises. 

—  Je  t'achète,  dit  Heb-Aluck,  en  lui 
ordonnant  de  le  suivre. 

A  partir  de  ce  jour,  le  serf  se  livra  corps 
et  âme  a  celui  qui  lui  promettait  la  ven- 
geance. Heb-Aluck,  mécontent  du  seigneur 
de  Maxéville,  auquel  il  ne  pardonnait  pas 
de  conserver  un  secret  sans  le  lui  com- 
muniquer, cherchait  à  connaître  dans  quel 


LKS    LIBERTINS  241 

lieu  les  conjurés  avaient  conduit  le  duc 
de  Lorraine,  se  promettant  de  leur  faire 
payer  cher  la  défiance  qu'ils  lui  témoi- 
gnaient. Lorsque  Jehan  lui  eut  narré  la 
rencontre  qu'il  avait  faite  dans  le  bois  de 
Maxéville,  Heb-Aluck  soupçonna  que  la 
tour  d'Andrian  des  Armoises  était  la  prison 
de  Ferry.  La  défense  d'approcher  des  en- 
virons de  cette  tour  et  la  ruine  des  chau- 
mières qui  l'avoisinaient  devinrent  autant 
do  preuves  a  l'appui  des  soupçons  du  juif, 
et  bientôt  il  passa  du  doute  a  la  certitude, 
au  moyen  des  révélations  de  Thiébault, 
que  le  remords  d'avoir  pris  part  a  l'arres- 
tation du  prince  rendit  .plus  actif  à  lui 
procurer   une    i)romple    délivrance.    Du 

Il  1G 
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reste,  il  q'v  avait  dans  l'âme  de  Heb-Aluc  k 

aucun  sentiment  généreux,  mais  bien  un 

ignoble  calcul,  une  basse  et  détestable 

avidité.  11  se  flattait  que  la  perte  d'Andrian 

des  Armoises  serait  le  moyen  le  plus  expé- 

ditif  de  se  faire  payer  des  sommes  qui  lui 

étaient  dues  par  ce  seigneur,  espérant  les 

recouvrer  en  exploitant  la  reconnaissance 

de  Ferry.   La   suite  nous   prouvera  que 

Heb-Aluck  avait  mal  jeté  les  bases  de  son 

calcul. 

Nous  reprenons  ici  le  fil  de  notre  histoire, 
que  nous  avons  interrompue  pour  rendre 
compte  des  événements  antérieurs,  et  faire 
plus  ample  connaissance  avec  les  p'err- 
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sonnages   que   nous   mettons   en  scène. 

Jehan  venait  de  recevoir  les  instructions 
du  seigneur  de  Laxou.  Plein  d'espoir  et 
d'allégresse,  le  couvreur  montait  sur  la 
tour  de  Mavéville,  sans  se  douter  que  deux 
hommes  avaient  de  sang  froid  médité  sa 
mort  et  se  proposaient  de  le  briser  comme 
un  instrument  inutile,  après  s'être  servi 
de  lui  chacun  a  leur  manière.  A  peine  eut- 
il  gravi  le  donjon,  qu'il  se  laissa  couler, 
au  risque  de  sa  vie,  jusqu'au  bord  de  la 
toiture  et  se  pencha  sur  une  élévation 
de  cent  cin(|ua!ite  pieds  pour  examiner 

une  élroite  fenêtre  garnie   de  barreaux 

• 
de  fer  et  pbcée  \x  quelques  toises  au-dcâ- 


244  LES    LIBKUTLNS 

SOUS  du  lieu  périlleux  où  il  se  trouvait. 

Jehan,  voulant  attirer  Fattention  du 
prisonnier  dont  cette  fenêtre  éclairait  la 
sombre  demeure,  ne  trouva  rien  de  mieux 
pour  y  parvenir  que  de  se  mettre  a  chan- 
ter. S'étudiant  donc  a  donner  a  sa  voix 
toute  la  portée  dont  elle  était  susceptible, 
il  commença  cette  chanson  dont  parle 
Louis  d'Haraucourt,  chanson,  du  reste, 
passablement  grivoise,  mais  que  nous  re- 
produisons sans  craindre  d'offusquer  la 
délicatesse  des  lecteurs,  car  le  naïf  lan- 
gage de  nos  ancêtres  a  cela  de  commun 
avec  la  langue  latine  que,  coinme  elle, 
il  est  toujours  chaste  quand  même. 


^ 
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Aulcims  en  un  loiiiglain  pays 
Guident  que  noslre  gualanl  sire 
Se  gauldit  de  faicl  et  de  dire 
E/.  riants  iardins  de  Cyprys, 

Où  n'est  fille 

Tant  gCDtille 

Qui  ne  grisle 
De  lui  bailler  un  doulx  iogys. 

Adonrques  iafiliiissi  iolys, 
Guardcz  poiiict  Ferry,  noslre  sire. 
Oyez,  veu  que  failli  vous  le  dire  : 
On  ne  gaigne  le  paradys. 

J'ros  de  lillo 

Tant  gentille 

C"ni  babille   • 
tl  iiiaize  en  un  doulx  Iogys, 

Ains  plùtosl  conuiie  saint  I.oys 
Ez  climats  brûlants,  ndstrc  siro 
Guerroyé  et  desguaisme  son  ire 
Sur  les  Sarraziiis  dôcouTys, 

Qu'il  élrille 

Sans  que  fille 

*%/cnlo;tille  •■ 

Ni  l'empesclic  en  un  douU  logy». 
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Or  ça  rega&gncz  le  pays, 
C'est  asspz  chevaulcher,  beau  sirô. 
Finez  de  guerroyer  ou  rire  ; 
^  oslre  dame  ploure  rubys, 

Moyns  vault  fille 

Si  gentille 

Que  famille 
Soubriaol  en  un  doulx  logys. 

Jehan  n'eut  pas  plutôt  actievé  sa  cjian- 
son  qu'il  s'entendit  appeler.    Son  cœur 
battit  avec  violence.  Que  faire  et  que  ré- 
soudre? Il  était  a  craindre  que  les  gens  du 
seigneur  de  Maxéville  fussent    initiés  à 
un  entretien  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  à 
voix  basse,  vu  la  distance  qui  le  séparait 
du  prisonnier.  Jehan  se  pericha  de  nou- 
veau pour  regarder  auj)as  de-îui.  Lémur, 
vieux^t  dégrade,  présentait  ça  et  la  des 
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crevasses  béantes  el  quelques  pierres  en 
saillie;  un  élang  baignait  le  pied  de  la 
tour. 

—  Après  tout,  se  dit  le  couvreur,  je  sais 
nag-er. 

Se  cramponnant  aussitôt  a  Textrémité 
du  toit  et  se  plaçant  en  deliors,  il  posa  ses 
pieds  sur  les  appuis  incertains  de  la  mu- 
raille, saisit  fortement  chaque  aspérité  qui 
se  trouva  sous  sa  main;  puis,  semblable 
au  lézard,  il  glissa  sur  la  surface  rugueuse, 
jouant  avec  l'abîme,  et,  de  crevasse  ca 

4.  t    • 

crevasse,  de  pierre  en  piorro,  il  atteignit  la 
fenêtre  du  prisonnier.  A  peine  tou«bait-iI 
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aux  barreaux,  qu'une  main  saisit  forte- 
ment la  sienne'. 

—  Qui  es-tUj  mon  ami?  lui  demanda  la 
même  voix  qui  l'avait  appelé  l'instant 
d'auparavant. 

—  Un  pauvre  couvreur  qui  n'a  plus 
qu'un  œil,  mais  qui  voit  cependant  encore 
assez  clair  pour  vous  reconnaître,  mon- 


seigneur. 


—  Dls-tu  vrai?  s'écria  Ferry...  car  c'était 
bien  le  duc  de  Loriiaine  qui  gémissait  de- 
puis  six  mois,  en  butte  aux  traitements 
barbares  de  son  geôlier. 
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Andrian  des  Armoises  ne  lui  ménageait 
aucune  souffrance.  Il  l'avait  placé  sous  les 
combles,  comme  si  le  malheureux  prince 
devait  répudier  tout  autre  espoir  de  déli- 
vrance, que  celui  qui  pourrait  lui  venir 
directement  du  ciel.  A  peine  si  l'on  dai- 
gnait, a  de  longs  intervalles,  lui  donner 
une  mauvaise  nourriture,  qu'une  vieille 
servante,  idiote  et  muette,  lui  passait  le 
plus  souvent  par  un  trou  pratiqué  dans  la 
porte.  Andrian  des  Arnioises  n'avait  que 
cette  seule  confidente,  ignoble  créature 
que  son  organisation  viciée  rendait  mé- 
chante et  cquclle,  o4  q\ii  faisait  subir  au 
prisonnier  toutes  sortes  d'avanies  cl  de 
tortures,  le  laissant  jeûncf  |)cndaMl  des 
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journées  entières,  et  ne  répondant  a  ses 
plaintes  que  par  un  gTo^nement  d'hyène, 
ou  le  rire  immuable  et  glacial  de  l'in- 
sensé. 

C'était  la  première  fois  depuis  long- 
temps qu'une  voix  liumaine  frappait  les 
oreilles  de  Ferry.  Lorsqu'il  eAlendit  chan- 
ter le  couvreur,  lé  pauvre  duc,  malade 
et  soutTrant,  se  dressa  sur  son  lit  de 
paille  humide  pour  écouter  ce  chant 
d'homme  libre,  ces  accents  joyeux  qui  en- 
traient (Jans  son  cachot  comme  un  rayon 
de  l'aurore  après  une  nuit  4e  tempête, 
et  lui  fqjsaient  regretter  celte  vie  dont 
le  prisonnier  seul  apprécie  les  joies,  cette 


m 
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vie  de  liberté  sous  la  voûle  du  ciel,  en 
plein  air,  a  l'ombre  des  arbres,  celle  vie 
qui  permet  au  dernier  des  hommes  de  res- 
pirer le  parfum  des  fleurs,  de  voir  le  so- 
leil, d'embrasser  un  ami! 

La  voix  de  Jehan  lui  arrivait  forte  et 
sonore. 

Il  s'approcha  lentement  de  l'étroile  fe- 
nêtre de  sa  prison,  monta  «ur  un  siège 
grossier  qui  lui  permit  li  peine  d'atteindre 
aux  barreaux,  et  se  mil  à  écouter  le  chan- 
teur.^ 


^        Quel  fut  son  élonnenient  lorsqu'il  en- 
lendit  prononcer  son  nom,  lorsqu'il  com- 
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prit  que  cette  chanson  avail  été  composée 
au  sujet  de  son  absence?  H  ne  s'arrêta  pas 
aux  interprétalions  saugrenues  du  poêle, 
mais  embrassant  avec  avidité  l'espoir  d'un 
prompt  secours,  il  appela  le  couvreur  et 
celui-ci  ne  tarda  pas  a  se  présenter  à  la 
lucarne. 

—  Tu  me  reconnais?  dit  le  duc  de  Lor- 
raine en  prenant  avec  transport  la  main 
de  Jehan...  Suis-ja  loin  de  ma  capitale. . . 
Réponds,  mon  ami ,  réponds-moi! 

—  Vous  êtes  dans'la  tour  de  Maxéville, 
a  un  quart  de  îifvue   de  Nancy,  monsei- 


gneur.., 
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—  Damnation!  cria  Ferry,  des  traîtres 
me  retiennent  captif  au  cœur  de  mes 
États!...  Et  qui  gouverne  pendant  mon 
absence?  Gomment  se  fait-il  qu'on  n'ait 
pas  découvert  ma  prison? 

—  Hélas!  monseigneur,  les  uns  vous 
croient  mort,  les  autres,  parti  pour  la  terre 
sainte  ;  le  plus  grand  nombre  vous  sup- 
posaient caclié  quelque  part  et  retenu  par 
des  serments  d'amour.  Maintenant,  que  le 
ciel  nous  protège  tous  deux!  Jl  faut  (jue 
j'aille  dire  a  madame  la  duchesse  de  sé- 
cher ses  pleurs.  Mais  je  vois  un  égal  dan- 
ger,  soit  que  je  remonte  sur  la  toiture,  soit 
que  je  me  précipite  en  bas  delà  tour;  car 
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en  prenant  ce  dernier  parti,  je  pourrai 
fort  bien,  au  lieu  de  choir  dans  l'étaug, 
me  briser  les  membres  sur  le  talus  qui 
sert  de  base  au  donjon... 

—  Je  fais  ta  fortune  et  je  t'anoblis,  si  tu 
m'aides  a  recouvrer  ma  liberté  !  s'écria  le 
duc  de  Lorraine. 

—  La  noblesse  et  la  fortune,  c'est  beau- 
coup, monseigneur...  pourtant  si  je  par- 
viens k  vous  sauver,  j'attends  de  vous 
autre  chose  encore. 

—  Parle,  dit  Ferry  ;  dusse-je  te  donner 
la  moitié  de  mon  territoire,  je  promets 
d'accéder  à  ta  demande. 
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—  Andrian  des  Armoises  est  puissant, 
reprit  le  couvreur...  Oserez-vous  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  la  trahison  dont 
il  vous  a  rendu  victime? 

—  En  douterais-tu?  s'écria  le  captif, 
qui  secoua  les  barreaux  avec  rage. 

—  Alors,  que  ce  donjon  qui  vous  a  vu 
gémir  soit  renversé  I  que  demain,  de  ce 
château  de  malheur,  il  ne  reste  plus  pierre 
sur  pierre! 

—  Je  le  jure!..  Il  sera  rasé  de  fond  en 
comble. 

—  Un  gage  de  votre  parole? 
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—  Gel  anneau... 

—  Bien,  monseigneur...  Vengez-vous! 


vengez-moi! 


L'ouvrier,  par  un  élan  prodigieux,  se 
précipita  du  haut  de  la  tour...  Et  le  duc  de 
Lorraine,  au  bout  de  quelques  secondes, 

ayant  entendu  la  chute  bruyante  d'un 
corps  lourd  au  milieu  des  eaux  de  l'étang, 
s'écria  :  . 

■ 
—  Je  suis  sauvé  I 


IV 


Immédiatement  après  le  départ  de  Jehan 
pourMaxéville,  le  seigneur  de  Laxou  lon- 
geant le  mur  des  Dames-Prècheresses,  vint 
frapper  doucement  a  l'une  des  portes  du 
palais.  Un  page  lui  ouvrit  aussitôt  et  l'in- 
troduisit avec  mystère. 

Il  IT 


c>r< 


i 
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—  Vous  avez  bien  tardé,  lui  dit-ilk  voix, 
basse. 

—  Madame  la  duchesse  a-t-elle  remis 

son  pèlerinage  a  demain?  | 

—  Oui,  mais  elle  veut  vous  interroger 
encore  au  sujet  des  espérances  que  vous 
lui  avez  données. 

—  Comment  se  fait-il  que  vous  soyez  si 
bien  instruit,  Christian? 

—  Parce  qu'on  a  des  oreilles,  messire, 
et  que  les  tapisseries  sont  faites  pour  ca- 
cher  les  pages  indiscrets...  mais  il  était 
nécessaire  que  j'entrasse  dans  cette  conli- 
dence  car,  a  la  fin  de  tout  ceci,  j'aurai 
quelqu'un  a  faire  pendre. 
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—  Et  quel  est  l'heureux  mortel  h  qui 
vous    réservez    celte    galanterie ,    beau 

page? 

—  Un   maudit  juif  que    le  ciel  con- 
fonde ! 

—  lïcb-Aluck? 

—  Précisément,  messire. 

—-Oh!  oh  !  Christian,  vous  lui  présagez 

■v 

donc  la  potence? 

—  Ou  le  fàgol.  M, lis  il  faut  qu'il  joue 
auparavant  son  rôle  de  prophèle  :  nous 
verrons  ensuite  U  dévoiler  sa  turpitude. 
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Le  page  soulevant,  a  ces  mots,  une  ma- 
gnifique tapisserie  de  Flandre,  le  seigneur 
de  Laxou  se  vit  en  présence  de  Marguerite 
de  Navarre,  et  dut  renoncer  à  questionner 
Christian. 

La  duchesse  de  Lorraine  commençait  a 
ne  plus  êtfe  de  la  première  jeunesse,  car 
Ferry  l'avait  épousée  en  1249  ;  cependant 
elle  savait  dissimuler  les  outrages  que  le 
temps  avait  faits  a  sa  beauté.  La  noblesse 
de  son  maintien,  la  dignité  de  ses  manières, 
ft  surtout  la  rigueur  avec  laquelle  elle 
exigeait  de  son  entourage  l'observance  de 
rétiquelte  et  du  cérémonial  des  cours 
rendaient    son   abord    froid    et   mono- 
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tone.  Ferry  lui-même  avait  éprouvé  Tin- 
fluence  glaciale  de  ce  caraclère  invaria- 
blement sérieux,  au  point  qu'il  mettait 
parfois  en  doute  l'alTection  de  sa  femme  el 
cherciiait  ailleurs,  sans  remords,  des 
témoignages  de  tendresse.  Mais  comme 
si  Mariîuerite  de  Navarre  eut  dédaiirné  de 
se  montrer  jalouse,  même  en  face  des 
preuves  les  plus  flagrantesd'infidélité,elle 
restait  toujours  impassible  et  grave,  soit 
que,  renfermée  dans  son  intérieur,  elle 
s'occupât  a  soigner  l'enfance  de  ses  ûls, 
soit  qu'elle  parut  on  publia  avec  tout  l'éclat 
de  son  rang.  Néanmoins  il  s'en  fallait  que 
la  duchesse  fût  d'un  caractère  égoïste  el 
dépourvu  (le    Bensibilité^    comtrté  on   lé 
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croyait  généralement  à  la  cour.  Elle  avait 
été  victime  de  celle  éducation  princière, 
dont  les  règles  se  sonl  tradilionnellement 
perpétuées  d'âge  en  âge,  éducation  par 
laquelle  on  apprend  k  cacher  de  poignan- 
tes émotions  sous  une  apparence  de  joie 
et  de  bonheur,  à  faire  menlir  le  visage 
quand  l'âme  éprouve  des  transes  mortel- 
les, à  se  montrer  avec  le  sourire  sur  les 
lèvres  lorsque  des  larmes  vous  retombent 
sur  le  cœur.  La  duchesse  aimait  son  époux 
et  ses  enfants;  mais  on  avait  oublié  de 
lui  apprendre  a  être   femme ,  on   avait 
oublié  de  lui  apprendre  a  être  mère. 

L'incertiiude  où  elle  était  sur  le  sort  de 


Ferrv  parut  changer  cependant  ce  naturel 
si  froid  en  apparence.  On  s'ctonna  de 
voir  pleurer  Marguerite  de  jNavarre,  et  la 
méctianceté  des  courtisans  alla  jusqu'à 
leur  faire  dire  que  la  duchesse  commen- 
çait a  aimer  les  autres  lorsqu'elle  ne  pou- 
vait plus  elle-même  être  aimée. 

Thiébault,  pliant  un  genou  devant  sa 
souveraine,  baisa  la  main  qu'elle  lui  ten- 
dit, et,  sur  un  signe  de  la  duchesse,  il  vint 
prendre  place  a  ses  côtés. 

—  Vous  le  voyez,  dit-elle,  j'ai  quille 
mes  habits  de  deuil. 


Marguerite  de  Navarre   avail   en  effet 
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revêtu  ses  parures  les  plus  éclataotes.  Elle 
portait  une  robe  de  velours  cramoisi  dont 
l'étroit  corsage  était  parsemé  d'émeraudes. 
Un  collier  de  diamants  entourait  son  cou; 
ses  cheveux,  a  demi-cachés  sous  une  coif- 
fure aplatie  par  derrière  et  rehaussée  sur 
le  devant  par  une  couronne  ducale,  re- 
tombaient le  long  de  ses  tempes  avec  une 
profusion  de  perles  entrelacées  dans  leurs 
tresses  nombreuses,  et  un  voile  du  plus  fin 
tissu  lui  descendait  de  la  tête  aux  pieds. 
Comme  marque  distinctive  de  l'autorité 
souveraine,  elle  portait  aussi  le  manteau 
d'hermine. 

«—  Vous  croyez  donc,  reprit  Maf  guérite^ 
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que  la  prédiction  du  juif  se  réalisera? 
Néanmoins  j'ai  bien  peur  de  pécher  en 
renonçant  a  ma  visite  au  glorieux  Saint- 
Nicolas-du-Porl,  pour  attendre  le  résultat 
des  promesses  d'un  inGdèle  qui  ne  peut 
être  si  bien  instruit  que  parl'intermédiaire 
de  Satanas. 

—  Ne  vous  arrêtez  pas  a  de  pareilles 
idées,  noble  dame.  En  supposant  que  Heb- 
Aluck  ait  tiré  ses  renseignements  en  ligne 
directe  de  l'enfer,  le  crime  en  est  pour  lui 
seul...  Vous  pourriez  vous  repentir  de  ne 
pas  adopter  toutes  les  mesures  que  vous 
dicte  la  circonstance. 

—  Dieu  nie  préserve  d'en  négliger  au-* 
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cune  !  j'ai  trop  frraiid  désir  de  revoir  mon 
seigneur  époux. 

—  Que  nul  de  ceux  qui  devaient  vous 
accompagner  a  Saint-Nicolas-du-Port,  con- 
tinua Tliiébault,  ne  sorte  du  palais  avant 
la  fin  du  jour,  et  surtout  que  de  nombreux 
hommes  d'armes  soient  prêts  a  voler  au 
secours  de  notre  duc  et  bien-aimé  sire, 
car  la  prophétie  annonce  qu'il  est  en  état 
de  souffrance  et  retenu  captif  par  traî- 
trise. 

—  Juste  ciel!  c'est  a  quoi  j'ai  pourvu 
d'abord  :  le  sire  de  Tillon  n'attend  plus 
que  mes  ordres.  Il  fait  garder  toutes  les 
issues  du  palais. 


\ 
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—  Maintenant,  noble  dame,  dit  Thio- 
bault  en  se  levant,  n'oubliez  pas  que  la 
clémence  est  la  première  qualili'  des  prin- 
ces; faites  comprendre  h  votre  époux 
qu'un  pardon  généreux  change  en  servi- 
teurs fidèles  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés. 


Le  seigneur  de  Laxou  quitta  la  duchesse 
et  rejoignit  ceux  qui  se  proposaient  de 
suivre  le  pèlerinage.  Ces  derniers  n'étaient 
pas  encore  avertis  du  contre-ordre  et  de- 
visaient entre  eux,  sans  remarquer  le 
mouvement  extraordinaire  qui  avait  lieu 
dans  toutes  les  parties  du  palais,  ni   le 
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bruitdes  armes  qui  résonnail  aux  porte 
de  la  salle  de  réceplion. 

Cette  salle,  la  plus  vaste  de  raucieime 
habitation  de  nos  ducs ,  avait  la  forme 
d'un  trapèze,  grâce  a  la  singulière  bizar- 
rerie de  l'architecte,  qui  en  avait  resserré 
les  angles  de  manière  a  placer  le  trône  en 
perspective,  et  qui,  de  plus,  avait  construit 
au  fond  de  la  pièce  une  tribune  oblique 
d'où  l'on  pouvait  examiner  a  la  fois  ce  qui 
se  passait  dans  l'intérieur  et  a  l'extérieur 
du  palais.  Cette  tribune,  exclusivement 
destinée  a  la  duchesse  et  aux  dames  de  sa 
suite,  dominait  toute  la  salle.  Le  siège 
de  Marguerite  de  Navarre,  placé  sous  uû 
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poêle  brillant  de  dorures,  faisait  face  au 
trône  de  son  époux,  magniOque  travail  où 
l'or  se  mariait  a  l'ébène  par  mille  capri- 
cieuses arabesques.  Au  sommet  du  dos- 
sier, l'artiste  avait  sculpté  les  armes  du- 
cales, et  deux  énormes  serpents,  dont  les 
anneaux  entrelacés  formaient  les  bras  du 
fauteuil,  semblaient  se  tordre  en  impuis- 
sants efforts  pour  atteindre  les  aigles  qui 
supportaient  l'écusson  de  Lorraine  sur 
leurs  ailes  déployées. 

Les  tentures  de  la  salle  de  réception  , 
brodées  par  la  duchesse  et  ses  demoiselles 
d'honneur,  représentaient  les  guerres  que 
Ferry   eut  k  soutenir  coq  Ire    Laurent , 
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évêque  de  Metz.  Le  prélat  s'y  redressait  de 
toute  sa  hauteur,  le  casque  en  tête  et  la 
croix  épiscopale  sur  la  poitrine.  Assisté 
de  Conrad  ,  évêque  de  Strasbourg  ,  et  de 
Henri,  comte  des  Deux-Ponts,  il  luttait 
avec  avantage  contre  les  troupes  lorraines; 
mais  les  cadavres  amoncelés  autour  du 
duc  Ferry  et  le  visage  menaçant  des 
hommes  d'armes  qui  combattaient  a  ses 
côtés,  montraient  que  l'avantage  remporté 
par  Laurent  élait  dû  moins  a  la  valeur 
qu'au  nombre  des  soldats. 

Les  seigneurs  commençaient  à  remar- 
quer que  l'heure  fixée  pour  le  départ 
était  passée   depuis  longtemps ,  lorsque 


LES    LIBERTINS  "271 

Marguerite  de  Navarre  parut  a  l'eulrée  de 
la  salle.  Traversant  avec  la  majesté  d'une 
reine  les  groupes  qui  s'écartaient  k  son 
passage  elle  vint  se  placer  sur  le  trôncyet 
promenant  son  rei,^ard  imposant  et  fier 
sur  la  foule  inclinée  :   - 

—  Messeigneurs,  dit-elle,  le  pèlerinage 
projeté  n'aura  pas  lieu.  Je  vous  requiers  de 
demeurer  céans  pendant  tout  le  jour,  afin 
que  je  puisse  vous  communiquer  les  nou- 
velles que  j'attends  au  sujet  du  sire  duc 
mon  époux,  votre  maître  à  tous... 

A  peine  ces  paroles  avaient-elles  été 
prononcées    au   milieu  du   plus  profond 
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silence,  qu'une  vive  coiotion  se  manifesta 
dans  les  rangs  des  seigneurs.  Us  s'inter- 
rogèrent du  regard  avec  inquiétude,  et  le 
plus  fougueux  de  tous ,  Andrian  des  Ar- 
moises ,  s'élança  vers  la  porte  de  la  salle 
et  voulut  sortir  ;  mais  a  peine  eût-il  sou- 
levé la  tapisserie,  que  la  pointe  meurtrière 
de  trente  hallebardes  menaça  sa  poitrine. 

—  Sommes -nous  donc  prisonniers  , 
noble  dame?  s'écria-t-il  en  s'adressanl  a 
Marguerite  de  Navarre ,  et  se  plaçant  au- 
dacieusement  devant  elle  sans  plier  le 
genou. 

->  Sire  de  Maxéville ,  répondit  la  du- 


LES    LIBKI\TI>S  275 

chesse  avec  ironie  ,  nous  montrez-vous 
maintenant  quelle  est  votre  gakinterie 
accoutumée  a  l'égard  des  dames  ,  ou 
voulez-vous  seulement  nous  donner  une 
preuve  du  respect  que  vous  devez  a  votre 
souveraine?  Nous  avons  le  droit  d'exiger 
l'un  et  l'autre.  Puisque  nous  voulions 
bien  nous  borner  à  la  prière,  aviez -vous 
besoin  de  vous  exposer  à  recevoir  un 
ordre?...  Nous  vous  retenons  en  notre 
compagnie  ,  noble  sire,  et  vous  y  resterez 
de  gré  ou  de  force. 

—  iMesseiirneurs,  continua-l-elle  en  dé-^ 
tournant  les  yeux  du  sire  de  Maxéville 
qui  restait  anéanli  parcelle  sortie  vigou- 
reuse, vous  ne  voudrez  pas ,  je  l'espèr.', 

Il  i« 
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mettre  obstacle  à  notre  désir.  D'ailleurs  il 
est  possible  que  1(î  duc  de  Lorraine  ré- 
clame l'assistance  des  grands  de  sa  cour, 
vu  qu'il  se  trouve  à  cette  beure  victime 
d'une  insigne  félonie. 

Andrian  des  Armoises  comprit  que  son 
secret  était  découvert:  il  n'en  douta  plus 
lorsqu'à  l'appel  de  la  duchesse  il  vit  entrer 
Heb-Aluck.  Celui-ci  pâlit  en  reconnais- 
sant le  sire  de  Maxéville  ,  et  manifesta 
l'intention  de  rétrogader  ,  sans  égard  aux 
ordres  de  Marguerite  de  Navarre  qui  fui 
disait  de  s'approcber  d'elle;  mais  Christian 
le  poussa  rudement  par  derrière  ,  et  le 
juif  vint  tomber  sur  les  marches  du  trône... 
Il  ne  se  releva  que  pour  voir  les  yeux 


LES    LIBERTINS  275 

d'Andrian  des  ArQioises  lui  envoyer  des 
menaces  de  mort. 

—  Répétez  ,  en  présence  de  ces  sei- 
gneurs ,  la  prédiction  que  vous  m'avez 
faite  ,  lui  dit  Marguerite  :  elle  nous  inté- 
resse tous  également  ,  bien  que'  nous 
déclarions  ne  prendre  aucuue  part  aux 
maléfices  et  sortilèges  par  lesquels  vous 
êtes  parvenu  à  connaître  la  destinée  du 
sire  duc  mon  époux...  Vous  nous  annoncez 
donc  sa  prochaine  délivrance? 

—  Hélas!  nohie  darne,  la  science  est 
une  maîtresse  volage,  une  fée  trompeuse... 
Elle  nous  dévoile  un  instant  ses  charmes 
pour  se  cacher  ensuite  ]\  nos  yeux  ;  elle 
nous  oflVe    de    loin  le   flambeau   de   la 
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Yérilé  pour  le  remplacer  par  des  feux- 
follets  qui  nous  égarent  et  nous  font  errer 
à  l'aventure. ..  Je  ne  sais  rien,  noble  dame. .. 
j'ignore  absolument  tout,  balbutia  le  juif, 
qui  tremblait  de  tous  ses  membres,  car  le 
sire  de  Maxéville  se  rapprochait  graduel- 
lement de  l'estrade. 

—  Donc,  tu  m'as  fait  un  impudent  men- 
songe !  s'écria  Marguerite  de  Navarre ,  et 
tu  n'avais  d'autre  intention  que  celle 
d'obtenir  à  l'avance  les  écus  d'or  dont  je 
deyais  payer  ta  fausse  nouvelle  ? 

—  J'aurai  ton  âme  damnée  ,  dit  sour- 
dement à  l'oreille  du  juif  Andrian  des 
Armoises. 

—  Crains-tu  de  parler?  dit  à  son  tour 
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Christian  :  eh  I  ne  sais-tu  pas  que ,  dans 
tous  les  cas  possibles,  lu  ne  peux  manquer 
d'être  pendu? 

—  Miséricorde  !  que  vais-je  devenir  ? 
s'écria  le  malheureux  juif  en  jetant  autour 
de  lui  des  yeux  égarés. 

—  Cet  homme  est  sous  l'influence  d'une 
menace,  dit  le  sire  de  Tillon  ,  qui  vint  se 
placer  entre  Ilcb  -Aluck  et  Andrian  des 
Armoises  :  je  le  prends  sous  ma  sauve- 
garde et  je  lui  déclare  qu'il  peut  parler 
sans  crainte.  . 

Andrian,  rouge  de  colère,  fut  sur  le 

.point  de  délier  ce  prolecteur  inattendu; 

mais  celui-ci  le  regarda  d'un  aii*  si  parfai- 
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tement  calme  ,  qu'un    acte  de  violence 
devenait  impossible. 

Le  sire  de  ïillon  ,  l'un  des  plus  fidèles 
serviteurs  de  Ferry  ,  avait  constamment 
aidé  ce  prince  de  ses  armes  et  de  ses 
conseils.  Ce  fut  lui  que  le  duc  de  Lorraine 
chargea  de  repousser  les  aventuriers  qui 
désolaient  le  territoire  de  Giles  de  Sorcy, 
évêque  de  Tout  ;  et  lors  de  celte  funeste 
bataille  où  Laurent  remporta  la  victoire , 
il  sut  arrêter  les  effets  d'une  guerre  dé- 
sastreuse et  concilier  tous  les  différends 
par  l'entremise  de  Gobert ,  comte  d'Apre- 
mont ,  qui  prononça  son  jugement  le 
jour  de  la  Saint-Barthélémy,  le  24 
août  1278. 
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Les  conjurés  s'élaient  bien  gardés  jadis 
de  metlre  le  sire  de  Tiilon  dnus  la  con- 
fidence du  complot  ;  ils  connaissaient  son 
allachement  inviolable  h  la  personne  du 
prince. 

Depuis  le  jour  de  la  disparition  de  Ferry, 
ce  loyal  seigneur  était  a  sa  recberche,  et, 
sans  avoir  aucune  preuve  positive,  il  soup- 
çonnait néanmoins  la  cause  de  celte  dis- 
parition, cherchant  à  découvrir  parmi  les 
grands  ceux  qu'il  croyait  en  elre  les 
auteurs,  et  se  proposant  d'agir  aussitôt 
qu'il  pourrait  le  faire  a  coup  sur.  L'ein- 
presseinent  du  seigneur  de  Maxéville  a 
sortir  au  moment  où  la  duchesse  le  con- 
viait ]i  roslor,  le  Irouble  ((uil   lil  p.iraîlre 


2oO  Li:s  LiBi;UTiNS 

en  prévoyant  la  révélation  soi-disant  pro- 
phétique du  juif,  et  surtout  l'intention 
évidente  qu'il  manifesta  d'imposer  par  la 
menace  le  silence  h  lîeb-AlucIv ,  tout  con- 
vainquit le  sire  de  ïillon  qu'Andrian  des 
Armoises  tenait  entre  ses  mains  le  sort 
de  Ferry. 

—  Parle,  dit-il  au  magicien,  le  seul  pé- 
ril que  tu  doives  redouter  esl  celui  auquel 
t'exposeraient  le  mensonge  et  la  rétracta- 
tion de  tes  premières  paroles. 

Cependant  Christian,  avec  l'effronterie 
d'un  page,  s'était  approché  du  trône.  11 
dit  a  haute  voix,  en  plaçant  sous  les  yeux 
de  Marguerite  de  Navarre  un  parchemin 
qu'il  tira  de  sa  poitrine  : 
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—  Veuillez  iiiferro^er  ce  traître  juif, 
ma  noble  maîtresse,  et  lui  demander  l'ex- 
plication (le  l'engagement  de  quatre  mille 
livres  contrnclé  par  le  sire  de  Maxérille  en 
sa  faveur. 

—  Par  Abraham  !  dit  Heb-Aluck,  stupé- 
fait, ce  garnement  de  page  a  forcé  mon 
cofTre-fort  et  m'a  dérobé  le  contrat. 

—  Lisez-nous  cette  pièce  !  crièrent  plu- 
sieurs voix  dans  la  salle. 

—  En  voici  le  contenu,  dit  Christian  : 

«  Moi,  seigneur  de  Maxéville  et  autres 
»  lieux  circonvoisins,  reconnais  devoir  a 
M  maître  Isaac  Ileb-Alucii,  physicien,  la 
>  somme  de  quatre  mille  livres  pour  un 
»  secret  important  qu'il  m'a  vendu;  la- 
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»  quelle  somme  je  liii  i^^arantis  sur  les 
>^  terres  et  chàteawx  de  ma  dépendance; 
•»  en  vertu  de  quoi  j'ai  scellé  de  mes  armes 
»  le  présent  écrit.  » 

—  Or,  ce  secret  vendu  par  un  autre  Ju- 
das, continua  Christian  en  montrant  Heb- 
Aluck  pétrifié,  ce  secret  avait  été  surpris 
à  l'imprudente  confiance  d'un  enfaut,  et 
ce  maudit  Israélite  en  profita  pour  exciter 
la  haine  du  sire  de  3Iaxéville  contre 
Ferrj,  son  duc  suzerain. 

—  Qu'avez-vous  k  répondre?  demanda 


Marguerite  de  Navarre  a  Andrian  des  Ar- 


moises. 

—  Le  secret  en  question  ne  concernait 
pas  le  duc  de  Lorraine,  répondit  celui-ci, 


LBS    LIBERTINS  283 

dont  l'embarras  se  trahissait  aux  yeux  de 
tous. 

—  Ce  page  est  un  menteur!  ajouta  le 
juif,  enhardi  par  la  dénégation  de  son 
complice. 

—  Et  moi  je  vous  soutiens  que  vous  clés 
deux  traîtres!  dit  Christian  avec  force. 
Toi,  juif,  je  te  couvre  de  mon  mépris  et  je 
te  crache  au  visage...  Silence,  pourceau! 
Quant  k  vous,  seigneur  Andrian,  sachez 
que  je  dois  être  bientôt  armé -chevalier; 
je  ne  souffiirai  pas  un  dénjenli  sans  vous 
appeler  eu  champ-clos,  le  jour  où  je  re«:e- 
vrai  l'accolade. 

Nobles    sires    et    lovaux    chevaliers  , 
ajouta  Christian  en  s'adressant  a  la  foule 
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des  seigneurs  qui  l'écoulaient  avec  admi- 
ration, apprenez  que  cet  enfant,  dont  on 
avait  surpris  indignement  la  foi,  s'aperçut 
que  l'al)sence  de  monseigneur  le  duc  de 
Lorraine  coïncidait  avec  sa  fatale  confi- 
dence. Dès-lors  il  répudia  les  jeux  de  son 
âge,  toutes  les  joies  de  l'enfance  ;  il  fit  di- 
vorce avec  ses  compagnons  de  plaisir, 
afin  de  s'occuper  sérieusement  a  réparer 
sa  faute  ;  il  employa  la  ruse  pour  se  pro- 
curer ce  papier,  il  ne  rougit  pas  d'écou- 
ter  aux  portes,  de  pénétrer  dans  la  vie  in- 
térieure de  ceux,  qui  le  regardaient  encore 
comnie  un  enfant,  lorsqu'il  s'était  fait 
homme  pour  lire  sur  le  front  des  traîtres 
et  dévoiler  leur  crime...  El  maintenant  il 
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ne  craint  pas  de  se  tromper  en  disant  : 
Juif,  tu  as  vendu  le  duc  de  Lorraine!. .  . 
Sire  de  Maxéville,  vous  êtes  coupable  de 
haute  trahison! 

—  Me  laissera-l-on  plus  loni^temps  ou- 
trager par  un  page?  s'écria  le  furieux  An- 
drian.  Quelle  preuve  donne-t-il  à  l'appui  de 
ses  accusations? 

—  Vous  êtes  libre  de  vous  défendre, 
seigneur,  dit  froidement  Marguerite  de 
Navarre. 

—  Sire  de  Mavéville,  continua  le  page, 
vous  retenez  captif  le  duc  de  ï.orraine.  a 
moins  que  vous  ne  l'ayez  assassiné  dans 
la  foret  de  Haye!  Je  no  crains  pas  di;  vous 
accuser,  car  vous  êtes  le  seul  qui  n'ayez 
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pris  aucune  part  au  deuil  universel  5  vous 
êles  le  seul  que  j'aie  vu  sourire,  quand 
des  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux... 
D'ailleurs ,  le  trouble  de  ce  païen  vous 
dénonce,  et  sa  pâleur  témoigne  de  la  vé- 
rité de  ce  que  j'avance. 

En  eOel,  lleb-Aluck  chancelant  et  pres- 
que mort  de  frayeur  venait  d'être  déposé 
par  ie  sire  de  Tillon  sur  les  degrés  de  l'es- 
trade. 

—  Or,  ajoute  Christian,  le  premier  châ- 
timent des  traîtres  est  de  se  voir  livrés  par 
leurs  complices.  Ileb-Âluck  q'ayant  pas 
touché  le  pris,  que  vous  étiez  convenu  de 
lui  pay.M',  seigneur  Andriau,  il  manœuvra 
pour  rendre  la  liberté  au  duc  de  Lorraine 
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espérant  que  son  premier  crinio  resterait 
enseveli  sous  les  ombres  du  mystère  et 
qu'il  obtiendrait  mille  écus  d'or  pour  sa 
prédiction.  Ses  mesures  étaient  prises 
pour  (jue  cette  prédiction  se  réalisât... 
Écoutez,  seigneur  de  Maxéville!  voilà  le 
peuple  qui  s'apprête  a  (léir>rer  son  prince  ! 

On  entendit  en  même  temps  les  cris 
d'une  multitude  nombreuse  rassemblée 
aux  portes  du  palais...  et  bientôt  un 
homme  dont  les  habits  ruisselaient  encore 
d'une  eau  verdàtre  fendit  rapidement  la 
foule  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Margue- 
rite de  Navarre. 

Mais  ;i  peine  Andrian  des  Armoises  eut- 
il  reconnu  Jehan-le-Jiorgnc,  que  renon- 
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çant  a  l'ei^poir  de  cacher  son  secret  el  cé- 
dant a  sa  rage  longtemps  comprimée,  il 
s'élança  sur  le  malheureux  couvreur  et 
lui  passa  son  glaive  au  travers  du  corps... 

Le  sang  jaillit  jusque  sur  les  marches  du 
trône. 

A  cet  affreux  spectacle,  Marguerite  de 
Navarre  se  rejeta  en  arrière  en  poussant' 
un  cri  d'hqrreur.  La  salle  de  réception 
sembla  devoir  se  changer  en  un  champ  de 

bataille;  tous  les  seigneurs  avaient  tiré 

1»  '    '  \ 

epee. 

—  A  la  rescousse,  mes  hommes  d'armes! 
cria  le  sire  de  Tillon. 

Soudain  les  tapisseries  soulevées  don- 
nèrent passage  à  une  baie  de  piques  «t  de 
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hallebardes  qui  se  liérissèreDt  contre  les 
conspirateurs  et  leur  firent  reconnaître 
l'inutilité  de  la  résistance.  Ileb-Aluck,  qui 
voulait  profiter  du  désordre  pour  s'enfuir, 
recula  devant  le  visage  menaçant  des 
soldais. 

—  Sire  de  Maxeville!  dit  le  page,  dont 
la  voix  perçante  domina  le  tumulte,  vous 
êtes  un  lâche  assassin  !  Avant  d'être  puni 
du  ciel  pour  cette  indigne  action,  vous 
aurez  a  m'en  rendre  compte  ! 

Christian  soutenait  en  môme  temps  le 
couvreur,  dont  les  traits  pâles  et  décom- 
posés annonçaient  l'approche  de  la  mort. 
Jehan  se  traîna  jusqu'à  Mar^rueritc  de  .Na- 
varre, et  lui  présentant  Tanncau  que  hii 

Il  19 
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avait  donné  le  duc  de  Lorraine,  il  dit 
d'une  voix  faible  : 

—  A  Maxé  ville  !  sauvez -le!...  renversez 
la  tour,  il  me  l'a  promis. 

Puis  il  tomba  morl. 

—  Au  nom  du  ciel ,  courez  délivrer  le 
sire  duc  mon  époux  !  dit  la  duchesse,  qui 
fondait  en  larmes  :  ce  traître  seigneur  est 
capable  de  l'occire  comme  il  vient  de  faire 
à  ce  pauvre  homme. 

—  A  la  tour  de  Maxéville  !  cria  le  page; 
arrêtez  les  traîtres  et  volez  au  secours  de 
monseigneur! 

—  Votre  épée!  dit  le  sire  de  Tillon  en 
s'approchant  d'Andrian  des  Armoises. 
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Celui-ci  laissa  paraître  sur  ses  lèvres 
un  Iroid  sourire  de  dédain. 

—  Il  n'y  a  que  le  duc  de  Lorraine  qui 
puisse  me  faire  une  pareille  demande  , 
répondil-il  :  encore  aurais-je  le  droit  de 
traiter  d'égal  a  éiial...  Allez,  noble  sei- 
gneur, allez  délivrer  Ferry!  moi-même, 
dans  l'impuissance  de  résister  h  la  force, 
je  vous  accompagne  h  Maxéville,  et  nous 
verrons  si  mon  prisonnier  ne  sacriGe  pas 
sa  vengeance  à  la  crainte  de  subir  mes 
reproches  en  face  de  tous. 

Cependant  les  cris  d'une  foule  impa- 
tiente se  faisaient  entendre  au  dehors.  I^ 
seigneur  de  Laxou,  UdMc  à  son  système 
de  prudence,  resta  près  de  Marguerite  de 
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Navarre,  pendant  que  de  nombreux  ap- 
plaudissements accueillaient  le  sire  de 
Tillon  qui  montait  a  cheval  pour  courir 
avec  ses  hommes  d'armes  à  la  délivrance 
de  Ferry.  Mais  ces  joyeuses  acclamations 
se  changèrent  aussitôt  en  hurlemenîs  de 
rage  a  l'aspect  d'Andrian  des  Armoises. 

—  A  mort,  le  traître  ! 

—  Arrachons-lui  les  entrailles  I 

—  Broyons  son  cœur  entre  nos  dents  ! 

—  A  mort  !  !  ! 

—  Loin  d'ici  !  dégoûtante  canaille  !  cria 
le  sire  de  Maxéville,  irrité  de  ces  menaces, 
et  lançant  son  cheval  au  travers  de  la 
multitude...  Est-ce  donc  aux  manants  à 
se  mêler  aux  querelles  des  seigneurs? 
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—  A  mort  !  hurlait  la  foule. 

Et  tout  ce  peuple  que  Jehan  venait  de 
recueillir  sur  son  passage  ,  mendiants  en 
guenilles,  moines  barbus,  femmes  éche- 
velées,  cerna  le  sire  de  Maxéville ,  qui 
Youlut  en  vain  lutler  contre  mille  bras 
soulevés  contre  lui.  Sans  rinlcrmcdiaire 
de  Christian,  il  allait  êire  mis  en  j)ièces. 

—  Laissez  vivre  ce  seigneur  pour  la 
justice  du  prince!  cria  le.  page.  Je  vous 
amène  le  plus  grand  coupable,  un  damné 
juif  magicien  d'enfer,  qui  par  ses  conju- 
rations et  détestables  maléfices ,  a  fait 
tomber  le  duc  de  Lorraine  dans  les  em- 
bûches qu'on  lui  dressail...  Le  voici  ;  je 
vous  l'abandonne! 
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En  même  lemps  il  dési^ma  Heb-ÂIuck, 
traîné  par  deux  varîets,  el  se  mit  en  croupe 
derrière  Andrian  des  Armoises,  qui  partit 
au  galop. 

—  Sire  de  Maxéville,  lui  dit  Christian, 
en  faveur  de  ce  que  je  viens  de  faire  pour 
Yous,  je  vous  somme  de  répondre  a  mon 
défi,  le  jour  où  je  serai  libre  de  vous  pro- 
voquer dans  la  lice. 

—  Enfant  !  répondit  Andrian  des  Ar- 
moises, d'ici  la  je  serai  mort  ! . . .  ou  ma 
vengeance  une  fois  assouvie,  tu  n'auras 
plus  a  combattre  qu'un  homme  dont  le 
cœur  viendra  se  placer  de  lui-même  au- 
devant  de  tes  coups  ! 

Ils  rejoignirent  le  sire  de  Tillon  pen- 
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dant  que  la  foule  se  ruait  sur  Ileb-Aluck, 
dont  la  peur  avait  anéanti  toutes  les  facul- 
tés. Semblable  a  un  serpent,  elle  roula  ses 
plis  autour  de  sa  victime  et  la  broya  sous 
ses  muscles  de  fer,  comme  pour  mieux  la 
dévorer  ensuite;  puis  elle  la  traîna  san- 
glante après  elle  dans  sa  marclie  tortueuse, 
étoufTant  ses  cris  au  milieu  de  ce  cercle 
d'airain  qui  se  rétrécissait  toujours,  hur- 
lant de  la  joie  du  tigre  à  la  vue  des  an- 
goisses et  des  tortures  du  juif,  riaul  de 
ses  supj)lications,  de  ses  promesses  et- de 
ses  pleurs...  Haletante  et  furibonde,  elle 
suivit  ainsi  le  sire  de  Tillon  jusqu'h  Ma\é- 
Yille. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  sous  les  murailles, 
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Andrian  des  Armoises  fit  baisser  les  ponts 
et  ne  balança  pas  à  introduire,  non-seu- 
lement le  sire  de  Tillon  et  ses  hommes 
d'armes,  mais  encore  la  foule  entière  ;  il 
semblait  que,  reconnaissant  l'impossibi- 
lité de  la  défense,  il  prît  plaisir  à  affronter 
le  péril. 

La  porte  de  la  tour,  brisée  en  mille 
pièces,  donna  bientôt  passage  aux  libéra- 
teurs de  Ferry,  qui  Iç  descendirent  en 
triomphe  de  son  cachot  aérien.  Le  duc  de 
Lorraine  monta  sur  un  cheval  richement 
.  caparaçonné  que  l'on  avait  amené  tout 
exprès  pour  lui;  mais  cette  magnificence 
formait  un  tel  contraste  avec  ses  vête- 
ments en  désordre,  sa  pâleur  et  ses  traits 
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décharnés,  que  l'on  devinait  au  premier 
coup  d'oeil  ce  qu'il  avait  dû  souffrir  de 
misère  el  de  traitements  barbares.  Tous 
ceux  qui  l'eulouraient  n'eurent  qu'une 
voix  pour  crier  vengeance. 

La  foule,  un  instant  apaisée,  rugit  de 
nouveau  comme  une  lionne  en  fureur.  Le 
nom  d'Andrian  des  Armoises  vola  de 
bouche  eu  bouche;  mais  le  sire  deMa^é- 
ville  avait  disparu...  L'autre  victime  était 
la,  sanglante,  meurtrie,  déchirée:  il 
restait  encore  des  tortures  à  lui  faire 
subir. 

Le  peuple  alluma  des  torches,  qu'il 
brandit  avec  fureur.  Heb-Aluck  fut  en- 
fermé   dans    la    tour.   Bientôt  l'incendie 
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gronda  sous  les  voûtes,  les  murs  craquè- 
rent jusque  dans  leurs  fondements,  et  des 
gerbes  de  flammes  jaillirent,  en  pétillant 
avec  fracas,  de  toutes  les  ouvertures  de 
l'édifice.  Poursuivi  par  la  mort,  (jui  mon- 
tait après  lui,  cruelle,  inévitable,  Heb- 
Aluck  atteignit  le  sommet  de  la  tour,  et 
tendant  ses  mains  suppliantes  vers  le  duc 
de  Lorraine  : 

—  Grâce,  monseigneur!  criait-il  avec 
désespoir;  laissez-moi  la  vie...  tous  mes 
trésors  sont  à  vous  ! 

Mais  sa  voix  ne  fut  même  pas  enten- 
due. Un  autre  spectacle,  une  autre  scène 
de  mort  attirait  tous  les  regards.  Le  sire 
de  Maxéville,  traînant  par  les  cheveux 
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une  jeune  femme  dont  les  mains  étaient 
chargées  de  chaînes,  parut  sur  le  balcon 
du  chàleau.  Prenant  l'infortunée  entre 
ses  bras  nerveux,  il  la  balança  pendant 
quelques  secondes  au-dessus  de  sa  tête  et 
la  précipita  du  haut  du  balcon  sur  le  pavé 
de  la  cour. 

—  Duc  de  î.orraine!  s'écria-l-il ,  si  tu 
échappes  a  ma  vengeance,  ta  complice  du 
moins  ne  pourra  te  n*joindr^!...  A  cause 
de  toi,  je  l'ai  fait  soulTrir!  elle  a  subi 
comme  toi  les  tortures  de  la  prison...  Que 
ne  puis -je  te  briser  comme  elle  et  te  faire 
payer  de  la  vie  le  bonheur  que  tu  m'as  fait 
perdre  ! 

—  Monstre  !  s'écria  Terry,  le  ciel  le  pu 
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nira,  car  celle  femme  n'était  pas  coupable 
du  crime  dont  lu  l'accuses. 

Le  duc  de  Lorraine  voulut  courir  au 
secours  de  Blanche  ;  mais  il  recula  d'hor- 
reur a  la  vue  de  la  jeune  femme  dont  le 
crâne  était  entr'ouvert  et  la  cervelle  ré- 
pandue sur  le  pavé;  Au  même  instant,  la 
tour  minée  par  l'incendie  s'écroula...  Le 
juif  disparut  au  milieu  des  flammes  en 
poussant  des  cris  horribles,  et  le  sire  de 
Maxéville  s'ouvrit  un  passage,  avec  sa 
hache  d'arme,  au  travers  de  la  foule,  qui 
voulut,  mais  en  vain,  l'empêcher  de  pren- 
dre la  fuite. 


EPIfiOCiUE. 


«  A  chacun  selon  ses  œupvres  ! 

»  Heb-Aluck  mourust  de  male-niorl, 
»  Christan  fut  faict  cheuallier  et  il  advint 
»  grand  honneur  et  amitiance  au  sire  de 

>  ïillon,  lequel  demanda  qu'il  lousiours 

>  mais,  pour  souvenance  de  ce  qu'avoit 
•  porté  secours  k  monseignour,  li  et  sa 
3  lignée  tant  que  seroit  en  légitime  pro- 

>  curation  et  engendrée  de  son  chief 
»  avinssent  droict  et  puissance  aller  en 
»  premier  avant  tous  les  aullrcs,  cxccp- 
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>  tant  ii  seigiitmr  duc,  a  l'adoreûient  di. 
»  sei^^nourDieuèsiour  que  bonsetloyaulx 
»  cbeslieos  festoyent  sa  mort ,  ce  que 
»  fust  accordé. 

»  Li  bon  duc  -Ferry  regasgna  son  cbâ- 
»  teau,  où  il  embrassa  drument  sa  dame 
y>  et  les  gentiiz  princes  ses  filz,  et  vecust 
»  en  glojre  et  santé  iusque  son  trepas- 
»  sèment  qui  aduint  en  l'an  di  Seignour 
»  1303. 

'  El  fut  li  fief  d'Andrian  des  Armoises 
*  apprins  et  tombé  par  félonie.  Quant  aux 
p  aullres  triîislres  et  conjurez  ,  la  du- 
y>  cbesse  et  tous  les  princes  obligèrent  li 
V  duc  maigre  iuj  a  prendre  vengeance  de 
»  ces  perfides  et  desloyaux  qui  s'éloigne- 
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»  rent  des  Estais  de  Lorraine,  s'enfuvant 
»  qui  deçà  qui  delà.  Ferry  pardoina  à 
»  beaucoup  des  moins  coupables,  et  re- 
»  munera  largement  le  sire  de  Laxou  veu 
»  que  le  dict  sire  avovt  vendu  la  mècbe 
»  et  ûct  bien. 

))  El  Jehan  le  couvreur  ayant  esté  mes- 
»  chaminenl  perfosré  d'outre  en  outre,  le 
w  duc  prit  cure  de  sa  descendance  laquelle 
»  il  rendist  moult  noble  et  riche  sous  le 
»  nom  de  du  Hault-ïoit,  ce  que  fut  une 
»  uéritable  iuslice. 

»  Âins  il  n'y  eusl  que  celte  paoïiro  et  mi- 
n  gnonne  Blanche  que  son  jaloulx  mari 
>  gecla  sur  le  dur  paué,  cl  qui  paya  de  sa 
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»  doulce  vie  d'asgneau  la  coulpe  qu'on  lui 
»  atlribuoyt  sans  preuve  aulcune.  » 

»  Et  si  femme,  comme  chepvre,  demou- 
»  rant  oîi  nœud  l'attache ,  oncques  ne 
»  brouloyt  hors  du  logys,  mort  violente, 
>  guerre,  pillasge,  révolte  et  auUres  déso- 
»  lalions  feroyent  moins  raige  icy-bas.  » 


UN 


FoDlainebleaue.  mpd  E.  Jacquin. 


